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CHAPITRE PREMIER

Il eût été imprudent de ne pas vouloir présenter à un agent du Contre-Espionnage Scientifique Secret la marque de service en lunarium étincelant.

Il eût été très dangereux de négliger les armes à haute énergie des robots de combat martiens.

Mais quand les deux organes de contrôle souhaitaient voir en même temps le symbole inimitable du C. E. S. S., il convenait en tout cas de le sortir de sa poche, rapidement mais prudemment.

— Désolé, général, dit TS-19 mon homme de liaison, sur un ton qui trahissait son agitation. Exceptionnellement, je ne suis pas autorisé à vous éviter la procédure.

Sur la Lune, certaines choses semblaient avoir changé en peu de jours. Il était du moins inhabituel qu’un homme possédant un quotient d’intelligence de plus de cinquante nouveaux Orbtons et un codateur martien de commandement, soit suspecté comme un étranger.

Le comportement de la garde d’officiers était significatif. Quand trois membres de l’état-major prenaient la place des contrôleurs habituels devant une casemate martienne de défense, il y avait une raison.

Cinq sergents de la garde spatiale du C. E. S. S. soulignaient l’insolite de la situation. Je ressentais la présence des trois robots de combat comme une chose déprimante. Ils étaient programmés pour obéir au chef de la garde, un colonel, car il portait l’appareil de commande au ceinturon de son spatiandre.

TS-19 – je le connaissais toujours sous le nom « rare » de Miller, toussota de nouveau.

Inquiet, je regardai autour de moi dans le hall rocheux et nu. En dehors d’installations techniques coûteuses, les Martiens disparus semblaient avoir considéré d’autres investissements comme superflus. Ils avaient été des gens pratiques. Par ailleurs ils n’avaient transformé la Lune telle que nous l’avions trouvée 187 000 ans plus tard, que dans les dernières années de la guerre avec Deneb.

Pour quelqu’un de fondamentalement logique, surtout s’il disposait de connaissances en tactique et en stratégie de la programmation, il n’apparaissait donc pas étonnant que les dirigeants de Mars aient renoncé radicalement aux installations qui ne se justifiaient qu’en période florissante, sous le concept de « biens de consommation courante ».

Une paroi rocheuse et nue, tout juste polie pour éviter tout accident, remplissait sa fonction aussi bien qu’un hall confortablement aménagé qui lors d’un tir thermique réel aurait constitué un risque en permettant au feu de couver.

Les Martiens, qui luttaient pour leur existence, n’avaient pu se permettre la moindre erreur. Le pragmatisme avait été élevé au rang de commandement suprême – surtout dans les dernières années de la guerre spatiale.

Bien au-dessous de moi, dans les secteurs d’habitation de la ville sublunaire de Zonta, il en allait autrement. Mais cela aussi était logique, car là-bas on avait déjà commencé à construire dès le début des hostilités.

Il était intéressant de reconstruire le déroulement des événements historiques à partir de l’aménagement des lieux. On pouvait nettement reconnaître, aux divers articles de luxe, quand les Martiens avaient été optimistes, sûrs de la victoire, ou profondément déprimés.

En ce qui concernait le hall de contrôle où je me trouvais, les ingénieurs qui avaient construit la forteresse semblaient avoir eu un moral au plus bas. Ici, il n’y avait rien qui pût signaler la haute civilisation de Mars.

La technique à foison – oui ! Mais elle n’apaisait ni l’œil ni l’instinct subconscient et ses signaux de danger.

Des postes de ce genre n’avaient été installés, à ma connaissance, que dans un but défensif. Interdépendants sur plusieurs niveaux, génialement calculés dans leur rayon d’action, ils avaient constitué un bastion presque imprenable pour les Dénébiens à haute technologie.

Mon instinct me disait que les installations défensives du niveau supérieur devaient avoir la suprématie, car si ces forts n’avaient pas fonctionné selon la programmation, la gigantesque ville de Zônta aurait été anéantie 187.000 ans plus tôt. Il y avait peu de chance qu’il se produise une dangereuse panne technique.

Sans hésiter, je mis donc la main dans une poche extérieure de mon ceinturon, sortis l’étui assuré contre les radiations, et l’ouvris.

Une gerbe de lumière rougeâtre jaillit. L’officier en chef de la garde recula aussitôt d’un pas et cligna des yeux.

— Formule d’identification, s’il vous plaît ! réclama-t-il imperturbablement. Non, ne le refermez pas ! J’ai reçu l’ordre de mesurer et de vérifier l’intensité. Je vous en prie, placez la marque sous le détecteur.

Il montra un instrument de test robotisé d’origine martienne. Un bras métallique pliant sortit du calculateur.

La stupéfaction me gagna. Jusqu’alors je n’avais été qu’un peu surpris.

— Depuis quand nos apprentis sorciers sont-ils en mesure d’utiliser un calculateur martien de contrôle pour vérifier des produits de l’industrie terrienne ? demandai-je.

— Je vous en prie, obéissez. Formule d’identification !

Je pris une profonde inspiration, m’avançai vers l’écran scintillant du détecteur et plaçai ma marque sous l’enregistrement de champ. Désormais, je pouvais être certain que toute vibration du lunarium, ce matériau rare et seulement présent sur la Lune, serait enregistrée. De ce point de vue, les instruments martiens ne commettaient jamais d’erreur.

TS-19 me fit un signe de tête d’invitation. Debout près de deux hommes de la garde spatiale, il ne semblait vraiment pas à l’aise.

Je prononçai la formule significative d’identification. C’était absurde, mais si on l’exigeait…

— Général de brigade HC-9, agent spécial du C. E. S. S., chef de la garde spatiale, détaché pour régler la question de Soghmol. Quotient d’intelligence de 52,4 nouveaux Orbtons par suite d’un surstockage par détecteur martien. Détenteur d’un codateur, exécuteur testamentaire habilité du legs de Saghon dans l’intérêt de la planète Terre, appelée Okolar III selon les concepts martiens. Ai atterri sur la Lune il y a vingt heures, avec le petit croiseur 1418 ; rapport à Luna-Port effectué… Cela vous suffit-il ?

— La question est superflue, général. Votre masque de service réglementaire me suffisait déjà.

Je regardai ces hommes en uniforme, les uns après les autres. L’appareil de contrôle était toujours occupé avec ma marque. Il me fallut quelques instants pour comprendre que ce même appareil mesurait aussi mes fréquences individuelles.

— Ah, c’est comme ça ! Messieurs, si même les agents se mettent à faire vérifier les documents parfaits de leurs collègues par des dispositifs robots martiens, il nous faudrait penser peu à peu à plier bagage. Qu’en dites-vous colonel ?

Il ne répondit pas, mais du moins lâcha-t-il la crosse de son arme.

Quelques secondes plus tard, la vérification par robot de ma personne était terminée. Un voyant jaune clair s’alluma.

— Bienvenue à Zonta, HC-9, vrombit une voix qui m’était très familière. C’était celle du maître absolu de cette forteresse.

Nous appelions Zonta le gigantesque cerveau dirigeant, dont les curieuses fluctuations des sentiments avaient plus d’une fois menacé la Terre.

Je remis mon étui dans ma poche et attendis un geste humain de la part des sentinelles ; un rire, peut-être, ou un mot spirituel.

Rien de semblable ne se produisit. Les hommes persistaient dans leur pose d’iceberg. Le colonel salua, toucha un contact sur son appareil commandant les robots, et s’écarta sur le côté.

Je fus tenté de sonder le contenu de ses pensées à l’aide de mes forces psi. Il semblait savoir bien des choses que j’ignorais encore.

Quand il se mit à parler, j’y renonçai. Il ne m’appartenait pas d’espionner de la sorte un homme qui ne faisait qu’obéir aux ordres reçus.

Plus loin, devant, des sas blindés en métal MA, d’un mètre d’épaisseur, s’ouvrirent. Je me dirigeai vers eux, accompagné de TS-19.

— Merci, épreuve réussie, déclara soudain le chef de la garde et il se mit même à rire.

Je me retournai, interdit. A quoi jouait-on donc ici ? Je ne pouvais voir son vrai visage sous le masque de service.

— J’ai déjà vécu bien des choses, mon cher, mais de ce genre-ci encore jamais. Que se passe-t-il ici ?

Il étendit les bras en signe de regret.

— Vous n’auriez pu l’apprendre, même si vous aviez mis à exécution votre projet instinctif. Général, par précautions, nous portons des casques antitron améliorés. Des vibrations psi de toute sorte sont d’ailleurs non seulement perçues par des appareils d’identification spécialement installés mais aussi analysées. Je puis moi aussi vous souhaiter la bienvenue à Zonta. Veuillez nous excuser pour cette pénible vérification. C’était nécessaire.

Je renonçai à poser d’autres questions et suivis mon collègue qui m’adressait des signes d’impatience.

Quand nous eûmes traversé le sas blindé, et franchi un écran énergétique qui s’éteignit soudain, TS-19 me chuchota :

— Je craignais déjà que vous ne vous laissiez aller à un espionnage télépathique. Je n’avais pas le droit de vous prévenir.

— Quels appareils utilise-t-on ici ?

— Cela, seuls les spécialistes le savent, mais nous supposons qu’il s’agit d’unités de contrôle martiennes qui ne peuvent être installées qu’avec l’assentiment de Zonta et avec son aide – à condition qu’on ait à les installer. Mais il semble beaucoup plus vraisemblable qu’elles aient toujours été présentes dans les forts de défense. Personnellement je crois qu’elles n’ont été qu’activées.

Péniblement affecté, je m’arrêtai. Plus loin, quelques hommes surgirent. Ils portaient des combinaisons de combat et des radiants martiens à haute énergie.

— Autrement dit, il y a quelques personnes de plus maintenant informées de mes facultés psi. Où cela va-t-il nous mener ? Il y a encore peu de temps, certains messieurs étaient pris de nervosité rien qu’à l’idée que cela puisse venir à la connaissance du public.

TS-19 fit un signe de dénégation. Chose étrange cela m’apaisa.

— Les contrôleurs étaient déjà informés depuis longtemps. De ce point de vue, Reling fut prudent. Mais on semblait pourtant s’intéresser à votre mentalité.

J’éclatai d’un rire sarcastique.

— Naturellement ! Les deux télépathes du C. E. S. S. artificiellement créés représentent non seulement une source permanente de danger mais aussi ledit facteur-monstre. Avez-vous déjà entendu cette nouvelle expression ? Un collaborateur particulièrement harassé de l’état-major scientifique ne put s’empêcher d’exprimer son inquiétude profonde.

Il rit doucement et d’un geste m’invita à avancer.

— C’est très cynique, général.

— Ah, vous croyez ? Des hommes comme moi doivent développer un nouveau genre de tolérance ou d’humour pour venir à bout des circonstances. Cher ami, je vous conseille instamment de ne jamais vous placer sous la coiffe à rayonnement d’un détecteur-indoctrinateur martien. Si vous avez la chance, exceptionnelle, de ne pas devenir fou, vous pourrez être sûr que dans l’institut psi de l’île Henderwon, on aura tenté jusqu’à la dernière cellule de votre cerveau surstocké. Le moindre soupçon d’une activation réussie de secteurs cérébraux jusqu’alors en sommeil, suffirait à faire de vous un chéri du C. E. S. S. – provisoirement ! L’humanité a besoin d’hommes aux dons surnaturels pour se défendre contre des puissances ennemies venues de l’espace et qui en règle générale connaissent mieux que nous les mystères de la parapsychologie et de la connaissance psi générale. J’aimerais vous mettre en garde, TS-19 !

— Général, je connais les problèmes, essaya-t-il d’esquiver d’une voix étouffée.

— Ne détournez pas la conversation. Qui sait si un de ces jours vous ne serez pas dans ma situation ou celle d’Utan. Je vous dis que MA-23 et moi aurions été depuis longtemps renvoyés ou, le cas échéant, supprimés dans l’intérêt de la population terrienne, si les Soghmoliens, et avant eux les Orghs, n’avaient surgi au-dessus de la Terre.

— La théorie d’immobilisation ne vient pas du C. E. S. S. mais…

Quand je le regardai, surpris, il serra les lèvres.

— Qu’est-ce que c’est ? Théorie d’immobilisation ? Par Jupiter, qui a inventé cette expression ? Gregor Gorski peut-être, le très honoré patron d’un service secret ami ? OK, je ne veux pas vous mettre dans l’embarras, mais s’il s’agit de Groski, je ne puis lui refuser une certaine estime. C’est le seul homme à m’avoir dit ouvertement que des monstres fouineurs de pensées de mon espèce devraient être abattus sur place.

— Je sais, répliqua-t-il. Pouvons-nous y aller maintenant ? L’affaire est urgente. Vous ne devriez pas vous tracasser sans cesse avec des hypothèses. Le test qui vient d’avoir lieu a prouvé que vous ne saisissiez pas le contenu mental des autres ni à la moindre occasion, ni pour satisfaire seulement votre curiosité.

— Ravi d’être cru. Le fait est que presque tous les hommes informés à mon sujet ont des troubles de la déglutition quand je surgis près d’eux. Personne n’aime divulguer ses pensées et ses projets les plus intimes. Pas besoin d’être logicien pour deviner à quel point la présence d’un télépathe est accablante. Rien que son existence fait tinter toutes les sonnettes d’alarme du subconscient. Je ne sais comment je me comporterais si les rôles étaient inversés. Bon, TS-19, oubliez cela. Il me fallait une fois encore vider mon sac. Que me réservez-vous ?

Il fut visiblement soulagé de ne plus devoir discuter de ce sujet scabreux. Il jeta un regard à sa montre à usages multiples, et dit :

— Il est grand temps, général. La première séance devrait déjà avoir commencé.

— Cela sent la mission. Monsieur Miller, je suis revenu avant-hier de Vénus. Nos collaborateurs passifs peuvent-ils s’imaginer qu’un homme ait parfois besoin d’un peu de repos ? Que diriez-vous d’un congé en terre boréale ?

— En ce qui me concerne, accordé ! Huit semaines si vous voulez.

Je ris. TS-19 paraissait toujours un peu malheureux.

— Grand merci pour votre bonne volonté. Hélas ça ne dépend pas de vous. C’est la vie. Le major Annibal Othello Xerxès Utan est-il arrivé lui aussi ? On veut peut-être m’éviter cette fois-ci de devoir supporter ce casse-pieds ?

Il ferma les yeux, prit une profonde inspiration et garda le silence. Son comportement était révélateur. Annibal était là !

— Et cela en plus ! soupirai-je. Aujourd’hui la chance n’est pas de mon côté. Laissons donc le malheur venir à nous. Et si maintenant vous ne m’expliquez pas le sens ou le non-sens de toutes ces mesures, je vais oublier quelques règles de bienséance. Que se passe-t-il ?

— On n’a lâché que cinq cents singes fous furieux, gronda inopinément une « voix » dans mon cerveau second activé. Annibal se manifestait sur le mode psi avec une intensité inutile.

Je sursautai. TS-19 jeta un regard accusateur au plafond du couloir truffé d’armes que l’on ne pouvait franchir qu’avec l’autorisation de l’ordinateur géant Zonta. A l’expression de mes yeux, mon collègue comprit que mon esprit basculait sur une communication télépathique.

— Hé, tu dors ? poursuivit le nabot.

J’ignorais où il se trouvait alors. En tout cas il s’était branché sur mes pensées et avait écouté.

— Je suis suffisamment éveillé pour constater que tu as procédé à des sondages interdits !

— Seulement chez toi, mon grand ! Loin de moi l’idée d’assimiler les révélations mentales des autres. Non, vraiment sans intérêt à moins que quelqu’un ne me veuille du mal.

— Est-ce le cas ?

— Non. Nos amis particuliers n’ont pas été invités. Maintenant active ta mécanique rouillée et arrive ! La vieille Lune tremble déjà de respect… et tu tiens des conversations inutiles !

— As-tu été sévèrement contrôlé, toi aussi ?

Je sentis un tiraillement douloureux dans la nuque. Annibal riait sur le mode psi.

— Contrôlé ? reprit-il. On m’a pour ainsi dire compté les boyaux.

— Ah bon, tu en as donc ?

Je dressai un barrage mental au plus vite et sortis de ma rigidité de concentration. TS-19 inclina la tête, compréhensif.

— Le nain venimeux s’est montré particulièrement distingué dans ses néologismes, sans doute ? Consolez-vous, général, avec lui nul n’est à l’abri. A vrai dire, lui aussi a été traité quelque peu cavalièrement par les appareils de contrôle de Zonta. Tout d’abord nous avons cru à une petite erreur de distribution. Plus tard nous avons appris que les fréquences individuelles d’Utan fluctuaient légèrement par suite d’un certain épuisement physique et psychique. Cela suffit au maître-robot pour prendre des mesures plus sévères.

J’en eus le souffle presque coupé. TS-19 avait mentionné l’épée de Damoclès suspendue au-dessus de nos têtes, par une périphrase discrète. Qui pouvait encore être à l’abri de ces contrôles extrêmement précis ? Seul Reling savait combien d’accidents mortels s’étaient déjà produits.

— Il a été sondé énergiquement, ajouta TS-19. Ce fut certes très douloureux, général, mais sans nul doute préférable à une désintégration par inadvertance. Pouvons-nous y aller maintenant ? Le commando avec les glisseurs énergétiques attend depuis des heures.

Je renonçai à répondre. Les installations techniques héritées de Mars n’auraient certainement procédé à aucun contrôle supplémentaire sans l’intervention immédiate du cerveau dirigeant principal. Cela signifiait qu’en temps normal, Annibal eût été perdu. Zonta avait dû intervenir, à la vitesse de l’éclair, dans les vérifications, par suite de son comportement nouveau.

Nos experts semblaient avoir des raisons sérieuses pour renoncer au contrôle normal à l’aide d’inoffensifs instruments de mesure, de fabrication terrienne.

Je sentis croître mon exaspération.


CHAPITRE II

Annibal avait parlé de cinq cents singes fous furieux. A en juger d’après son langage, il ne pouvait s’agir que de collaborateurs fort affairés du C. E. S. S.

Mais c’était secondaire. Le plus important à mes yeux c’était l’énorme déploiement de troupes dans les profondeurs de la Lune.

Reling semblait avoir mis en action non seulement la division d’élite de Luna-Port mais en outre quelques unités spatiales de débarquement, européennes et asiatiques, ayant de l’expérience dans les « relations » avec les grands cerveaux-robots martiens.

A deux mille mètres de profondeur, nous atteignîmes les étages d’habitation et d’administration de l’antique ville martienne appelée Zonta-City.

Encore plus profond, on trouvait les halls gigantesques avec les grandes centrales nucléaires, les installations de climatisation et d’alimentation en oxygène, ainsi que les stations de pompage de l’eau. Là-bas se trouvait aussi le siège du cerveau géant posito-électronique qui était seul en mesure de diriger les millions d’installations de la ville sublunaire.

Zonta semblait avoir entièrement pris notre parti. Le vacarme omniprésent prouvait que tous les réacteurs nucléaires tournaient à la puissance de démarrage.

Dans de telles circonstances, le grand ordinateur pouvait dresser en quelques instants tous ses écrans protecteurs à haute énergie et transformer en forteresse l’ancienne colonie de réfugiés.

La coordination avec le grand robot Newton régnant sur Mars semblait avoir réussi. Si nous, les hommes, avions été en mesure d’exploiter à notre profit ce comportement positif, le legs de Mars eût été rapidement compris. Nous aurions pu franchir d’un bond les deux mille ans d’évolution scientifico-technique et entrer dans le rang des puissances cosmiques comme facteur à prendre au sérieux.

Malheureusement nous étions encore dans le brouillard. Nos tentatives pour rendre les appareils martiens utilisables à nos fins évoluaient d’une façon tellement lamentable que pour bon nombre de nos experts il était apparu plus sage de ne pas toucher aux produits inconnus.

De nombreux appareils réagissaient dangereusement, d’autres absolument pas et d’autres encore avaient des effets surprenants.

Tout comme avant, nous nous trouvions dans la situation d’hommes de l’âge de la pierre auxquels on demande non seulement de maîtriser l’électronique de commande d’un laminoir mais aussi de créer des aciers fortement alliés à partir de fer brut.

Comme ce processus commence avec la recherche puis l’extraction ultérieure de la roche contenant le minerai propre à la fonte, nous n’avions pas besoin de nous faire d’illusions quant au legs martien.

Quelques hommes qui ne se décourageaient pas expérimentaient nuit et jour. Ils exultaient, quand, au péril de leur vie, ils découvraient à nouveau quelques commutateurs dont ils pouvaient prévoir la fonction. C’était déjà un progrès considérable quand nous découvrions ce que cette pression de bouton-ci ou celle-là déclenchait ou amorçait.

Mais si l’on demandait aux apprentis sorciers comment et pourquoi, en appuyant sur une touche vert clair, on provoquait un processus technique, on ne récoltait que des explications insuffisantes.

Mais si, dépassant la mise en circuit primitive, on voulait savoir comment était érigé un champ de force antigrav, et quelles forces devaient être transformées dans des unités énergétiques spatialement étrangères, dans le meilleur des cas on obtenait un toussotement pour toute réponse.

De nouveau, je trouvai présomptueux de descendre à vive allure les rues en lacets à bord d’un glisseur énergétique martien à champ répulsif, car le conducteur de ce véhicule ne connaissait rien d’autre que quelques leviers et boutons de commande. Quand quelque chose ne fonctionnait plus, Zonta envoyait des robots-réparateurs ou un autre véhicule.

C’était aussi simple que cela de dégrader l’héritage d’un peuple génial. Mais comme jusqu’alors nous ne pouvions le comprendre mieux, nous devions nous contenter de cela ; en espérant toujours que des peuples bien supérieurs à nous, des profondeurs de l’univers, n’auraient pas l’idée de venir examiner de plus près les trésors de la vieille civilisation martienne.

Cela s’était déjà produit deux fois. Si nous n’étions pas parvenus à duper les étrangers qui avaient fait leur apparition un peu trop à la légère, il n’y aurait vraisemblablement plus d’humanité.

Un facteur cependant me consolait, qui manifestement était encore plus important que l’existence des vastes magasins d’armes martiens : l’esprit humain.

De ce point de vue, nous ne semblions absolument pas être inférieurs aux autres. Ce qui, une fois encore, prouvait qu’ignorance ne signifieras stupidité.

Si quelqu’un nous avait enseigné en détail comment les appareils martiens étaient construits et sur quelles bases ils fonctionnaient, nous eussions très vite appris. Malheureusement il ne vivait plus personne susceptible d’être notre professeur.

Le glisseur à champ répulsif fonçait à une vitesse à vous couper le souffle sur les routes surélevées composées de lignes d’énergie scintillantes. Elles ressemblaient à des bandes étroites, brillantes, bien au-dessus des bâtiments de Zonta-City.

Elles se croisaient, couraient les unes à côté des autres, s’enfonçaient dans les profondeurs comme si elles voulaient nous prouver à quel point la technique pouvait être balle.

Jamais auparavant je n’avais vu tant de routes énergétiques. Zonta semblait vraiment avoir « réfléchi ». Des années plus tôt, lorsque j’étais entré pour la première fois dans ces halls gigantesques, seul l’éclairage de secours avait brillé. Le silence avait été oppressant, à peine supportable pour l’âme humaine.

Maintenant une vie presque fébrile battait de nouveau ici. Il avait dû en être ainsi à l’époque de la domination martienne.

— Le spécialiste en est ébahi, n’est-ce pas ? me dit TS-19.

Et en même temps il leva les deux mains en geste de défense.

— … Non, général, pour l’amour du ciel ne vous tuez pas à me questionner en vain. Je n’ai pas la moindre idée du pourquoi de ce somptueux feu d’artifice, ni pourquoi Zonta pense qu’il faut tout révéler aux citoyens de la Terre. Croyez-moi, général, cela, même nos génies comme le professeur Scheuning, Kohler, ou d’autres spécialistes, l’ignorent. Cela est arrivé brusquement ! Il n’y a qu’une explication, mais à ce sujet je n’ai rien à vous raconter. Vous allez l’entendre bientôt. Je vous en prie, nous sommes arrivés.

— Dis la vérité et rien que la vérité ! Comporte-toi comme doit se comporter une créature intelligente portant le titre honorable d’être humain.

J’écoutai la voix télépathique. Annibal ne m’avait pas appelé mais cela pouvait être Kiny Edwards, la seule télépathe naturelle connue de la Terre.

Je voulus l’appeler mais y renonçai quand quelques hommes en uniforme de la garde spatiale du C. E. S. S. se dirigèrent vers nous.

Parmi eux je reconnus la grande et sèche silhouette de notre « maître de cérémonie » du C. E. S. S., le capitaine Philip Botcher. Il vint vers moi de cette démarche empreinte de gravité d’un majordome vieille Angleterre.

Naturellement il était vêtu avec une correction méticuleuse. Pas un grain de poussière sur sa combinaison d’uniforme vert tilleul.

Son regard scrutateur saisit tous les détails de ma combinaison de combat salie. Il semblait pouvoir imaginer avec dégoût dans quel état se trouvait la combinaison de bord, sous le spatiandre.

Involontairement, je me passai le dos des mains sur mes joues piquantes qui n’avaient pas vu de rasoir depuis huit jours, peu avant la destruction du croiseur soghmolien de type Kashat.

En fin de compte je devais paraître intolérable à notre super-pédant.

— Général… ! me dit-il de sa voix pauvre en modulation. Puis-je me permettre, pour ne pas porter atteinte à mes obligations, de vous souhaiter la bienvenue et vous informer de la dignité extraordinaire de la cérémonie en vue ?

— Ah… ?

Sur son front deux rides apparurent. Et en même temps il toussota.

— Général, nous avons eu l’honneur, peu avant votre arrivée, de pouvoir saluer des hôtes d’un rang extraordinaire. Les gouvernements de l’humanité sont tombés d’accord pour charger le C. E. S. S. des devoirs protocolaires. Général, vous êtes prié de vous présenter au plus vite. Ceci bien sûr – il toussota de nouveau – ceci bien sûr, dans une tenue convenable. Je me suis permis de mettre à votre disposition quelques éléments utiles.

Je réprimai mon hilarité, ne fis pas attention aux ricanements des gardes et m’avançai vers Philip.

— Botcher, comment vous sentez-vous ? demandai-je d’une voix quelque peu lugubre. Comment, Botcher ?

— Psychiquement surmené, général, affirma-t-il la tête cérémonieusement penchée en avant.

— Vraiment, Botcher ? Je dois dire que je me propose d’ébouriffer votre chevelure bien ordonnée et de barbouiller vos fringues de gala avec la boue vénusienne de mon spatiandre de combat. Comment vous sentirez-vous après ?

Le visage chevalin de Botcher resta aussi imperturbable. Il renifla discrètement, me faisant ainsi comprendre qu’indiscutablement je puais. Pas étonnant, un spatiandre de combat fatigué avec dans le sac dorsal une micro-centrale nucléaire en fonctionnement ne pouvait en aucun cas sentir la rose. Métal brûlant, plastiques spéciaux soudés et projecteurs d’écran décolorés par la chaleur avaient un parfum particulier.

Botcher réfléchit à ma menace avant de répondre.

— Puis-je vous prier d’être d’accord si je vous dis que je me sentirais victime d’une catastrophe ?

J’abandonnai. Philip Botcher était inébranlable.

Un craquement perceptible retentit dans les deux écouteurs de mon casque rabattu sur mes épaules. Arnold G. Reling, mon chef suprême, se manifesta. Il ne se montra pas aussi distingué, et de loin, que notre maître de cérémonie.

— Ecoutez bien, Konnat. Nous avons des invités auxquels vous devez être présenté. Douchez-vous au plus vite et enfilez votre uniforme de gala. Nous attendons depuis suffisamment longtemps.

Je sortis du casque le bras orientable du micro.

— Compris, chef. Mais le ravitaillement du 1418 m’importait plus qu’une apparition immédiate. Vos invités ne vont guère me lapider simplement parce que j’ai conduit au chantier notre seul navire en état de vol.

— Ils l’ont même accepté. Mais maintenant hâtez-vous ! Changez-vous ! Botcher va vous mettre au courant.

— Pas question ! Général, c’est à vous d’informer personnellement un homme qui vient juste d’en finir avec la bataille de Vénus.

— Oh, vous ne le savez donc vraiment pas ? Compliments ! persifla-t-il en faisant allusion à mes facultés psi. Ne prenez donc pas le mors aux dents. Les Barstruliens ont répondu à notre demande et atterri sur la Lune. Vous êtes attendu par une délégation. Le commandant de l’expédition est également présent. Les petites créatures attendent avec une patience étonnante que je ne voudrais toutefois pas trop éprouver.

Dans mon cerveau harcelé, les réflexions défilèrent.

Les Barstruliens avaient atterri ? Ces êtres intelligents venus vers la Terre parce qu’ils croyaient y trouver une base importante du légendaire Tumadschin-Khan, Maître du Cosmos ?

— Ne vous troublez pas, m’avertit le Vieux qui semblait deviner la tempête de mes sentiments. Nous avons été surpris nous aussi mais nous avons encore pu arranger Zonta à temps.

— Quoi ! C’est vous qui avez déployé cette pompe ?

— Pas moi, ni aucun d’entre nous. HC-9, ne posez pas de questions sur des choses que nous ne pouvons que supposer. Quand les Barstruliens ont atterri avec une chaloupe, Zonta est intervenu. Quelques-uns de ces messieurs croient qu’il y a fort longtemps, dirigeants ou commandants importants étaient reçus de la sorte. La supposition paraît plausible car les intelligences de Barstrul comptaient très vraisemblablement parmi les auxiliaires les plus importants de Mars. A l’époque déjà elles livraient d’excellentes installations défensives.

— Oui, seulement celles-là ! Général, vous savez que les Barstruliens, en raison de leur mentalité, ne furent jamais capables de construire ni de toucher une arme. Ils se bornent exclusivement à jouer à cache-cache et à battre en retraite grâce à des appareils anti-détection exceptionnels et autres dispositifs de camouflage. Je refuse de continuer à berner ces intelligences qui nous réclament de l’aide et à leur faire miroiter un maître de comédie que nous avons inventé.

— Que croyez-vous donc que j’ai fait dans l’intervalle ? Les intelligences de Barstrul sont au courant de tout depuis trois jours. Je leur ai personnellement expliqué pourquoi nous avons dû organiser une comédie galactique de cette envergure. Eux, les étemels persécutés ont aussitôt compris notre détresse. Ils comprennent aussi que nous ne pouvons leur apporter l’aide militaire qu’ils espéraient d’un Tumadschin-Khan. Ils savent que vous étiez l’homme qui est monté sur les planches de la scène galactique sur ordre de l’humanité.

— Très joli, général ! dis-je en éclatant d’un rire sarcastique. Je peux donc avoir honte pour le C. E. S. S. et notre humanité. Que dois-je offrir aux petites créatures ? Un pistolet thermorak dont elles ne peuvent ou ne veulent se servir ? Une arme des millions de fois inférieure à un radiant énergétique soghmolien ? Ou dois-je présenter nos classiques aux Barstruliens ?

Je perçus un rire. Oui – c’était Reling !

— HC-9, vous êtes un homme-type avec des sentiments tout aussi typiques. Mais je ne vous en tiens pas rigueur car jusqu’alors je pensais ainsi moi aussi. Voyez-vous, mon cher, des intelligences de notre espèce ne peuvent que fort difficilement imaginer ce que les concepts, souvent utilisés sans y penser, de « compréhension », « pardon » ou « tolérance » signifient effectivement. Nos amis d’un monde lointain comprennent cela beaucoup mieux. Après mes explications, ils m’ont souri. Des créatures qui manifestement se trouvent elles-mêmes dans la détresse m’ont réconforté. Devinez-vous ce qu’elles ont fait et dit ? Le devinez-vous à peu près ?

Il avait crié les derniers mots. Botcher, debout devant moi, était comme pétrifié.

TS-19 jeta un regard scrutateur vers l’avant où surgit à cet instant un commando de robots de combat martiens. Ils sortirent d’ouvertures soudain apparues dans le sol et flanquèrent l’entrée du bâtiment d’administration.

— Oui, général, répondis-je enfin. Non seulement je le devine, mais je le sais ! Si mon analyse psychologique des Barstruliens est correcte, vous êtes même admiré en raison de votre plan génial. C’est que ces petits bonshommes n’en auraient jamais été capables. Eux aussi sont tributaires d’émotions et elles leur ordonnent de hisser la forte et primitive créature intelligente nommée « Homme » sur le bouclier qu’eux-mêmes n’ont jamais eu. Ils vont certainement vous croire capable de les aider quand même, en dépit de notre statégie presse-bouton.

Il garda le silence un instant puis il répondit, la respiration difficile :

— En principe vous avez raison, Konnat, mais vous faites erreur sur un point. Ce n’est pas moi, l’auteur du grand spectacle galactique, qui serai hissé sur le bouclier fictif mais vous ! Vous, l’homme qui a bluffé des adversaires supérieurs et les a vaincus avec un armement bien plus faible. Attendez-vous à des surprises ! Venez-vous maintenant, oui ou non ?

— J’arrive, général, mais tel que je suis ! Si les Barstruliens ont accepté avec une tolérance exemplaire vos audacieuses révélations, ils ne me mépriseront certainement pas. Sergent, mon radiant…

Tout le sang paraissait s’être retiré du visage de Philip Botcher.

— Général, je vous en prie instamment…

Je refusai d’un geste et attrapai l’arme lourde à haute énergie.

— Allons-y, Botcher. Ramenez par enchantement un peu de rouge sur vos joues sinon vous allez attirer l’attention d’une manière inconvenante. Quant à moi, le chef du protocole peut être près de s’évanouir, mais il ne doit pas ressembler à un mort.

Il se produisit alors quelque chose d’inconcevable pour moi. Botcher poussa un juron qui fit bondir de son siège le conducteur de notre glisseur pourtant certainement habitué aux expressions salées.

— Botcher… ! bégayai-je, surpris. Vous n’allez tout de même pas succomber aux faiblesses humaines ?

— Mille excuses, général. Permettez-moi de vous montrer le bon chemin. Je vous en prie…

Le capitaine leva la main en signe d’invitation. Il s’était ressaisi.


CHAPITRE III

Le salut des robots de combat de Mars m’avait encore rappelé les usages terriens mais je ne m’attendais pas à ce qui suivit. Le maître-robot de la forteresse lunaire Zonta non seulement se surpassa lui-même mais dépassa aussi toutes mes espérances.

Dans le grand bâtiment administratif, le Hades-Center, que je ne connaissais que comme une construction d’acier lugubre et menaçante, avec des installations techniques parfaites, il régnait soudain une atmosphère vous rappelant le pays.

Les cascades de lumière qui jaillissaient des plafonds et des parois jusqu’alors nues, avaient été aussitôt masquées quand j’avais cligné des yeux devant l’éclat fluorescent.

Même la musique étrangère avait décru à ma première difficulté de compréhension, mais elle était toujours omniprésente.

Des appareillages sans vie remplissaient soudain des services que nous n’avions jamais soupçonnés. Des brumes lumineuses au parfum entêtant jaillissaient de colonnes métalliques portantes, et, au-dessus de moi, planait un robot de communication dont la sphère-écran transmettait de nouvelles impressions à chaque rotation.

Lorsque j’avais rencontré une vague psi indéfinissable, j’avais bloqué mon cerveau-second au plus vite.

J’ignorais si les sentiments étaient émis par Zonta ou par les créatures étrangères.

Après avoir atteint le second étage du gigantesque bâtiment, j’avais définitivement oublié que nous nous trouvions à grande profondeur sous la surface déserte du satellite de la Terre.

Devant le portail en plein centre se trouvaient quelques hommes du C. E. S. S. Tout le monde était en uniforme de parade, moi seul marchais vers l’entrée vêtu de mon lourd spatiandre de combat.

Nous n’avions encore jamais pu franchir ce portail car il avait toujours été verrouillé par un écran énergétique mortel.

Quand je m’avançai vers lui, je ne savais plus si dans mon accoutrement j’étais déplacé ou non. Mon instinct me disait pourtant que mes vêtements du moment étaient appropriés à notre situation mal engagée.

Selon la mentalité barstrulienne, il était psychologiquement sage d’apparaître au milieu du ressac comme rocher, certes encrassé mais massif.

Somme toute, malgré toute l’amitié que nous portions aux Barstruliens, nous devions veiller à sauvegarder les intérêts de la planète Terre. Cela signifiait dans l’interprétation objective des réalités, protéger à tout prix la compréhension juste naissante entre deux peuples galactiques, mais aussi essayer de gagner pour nous l’acquit technique et scientifique énorme des Barstruliens.

Pour réaliser cet objectif il était nécessaire non seulement d’informer en détail les petits bonshommes de notre situation difficile, mais aussi de souscrire inconditionnellement à leurs propositions. Ils pouvaient et savaient finalement plus de choses que nous.

Je m’arrêtai pour réfléchir encore une fois à notre manière d’agir. A cet insant, Kiny se manifesta. J’ouvris mes sens psi pour pouvoir la comprendre.

La télépathe avait clairement perçu mon manque d’assurance intérieure.

— Tout se passera bien, Thor ! Anne Burner est à côté de moi. Elle pense que l’idée du spatiandre de combat n’est pas mauvaise mais n’en jouez pas de manière trop voyante. C’est vous que les Barstruliens attendent ; personne d’autre ! Reling a minimisé les choses pour ne pas vous faire perdre davantage votre assurance. Avez-vous capté ma maxime, peu après votre arrivée ?

— Dis la vérité et rien que la vérité… ?

— Oui. Il faut en rester là. Anne est certaine que tous les Barstruliens comprennent pourquoi, lors de la première conversation avec l’équipage du vaisseau, vous avez prétendu être le commandeur plénipotentiaire de Tumadschin-Khan pour le district solaire. Ils furent réellement déconcertés, non à cause de la mystification, mais seulement à cause de l’idée qui se cache derrière. Voyez-vous, Thor, de telles choses ne viendraient jamais à l’esprit d’un Barstrulien, même s’il y allait de sa vie. Ils interprètent les procédés de ce genre comme l’avoir de conservation d’un peuple jeune.

— Comme quoi… ?

— Mon grand, je suis assis depuis deux heures à côté du chef d’expédition barstrulien, je fais de la conversation, et ce faisant, sue sang et eau ! se manifesta Annibal à plein volume. Amène-toi. Tu t’es fait attendre assez longtemps. Kiny voulait dire que les Barstruliens pensent que nous, les Hommes, ferions sauter nos coutures par besoin d’activité. Cela t’en dit-il plus ? Du reste les petits bonshommes déploient un fort front défensif contre les méthodes d’écoute télépathique. Je ne puis les sonder. Mais en échange j’ai le vague sentiment qu’ils ont percé à jour mes tentatives. Ils m’ont regardé d’une manière bien étrange et ont souri comme des pères indulgents surprenant leurs enfants à voler des pommes. Cela te dit-il quelque chose ?

— Oui ! Tu es et resteras un imbécile !

— Mon très cher, c’est aussi ce que je me disais. Je… eh bien, que se passe-t-il donc maintenant ? Attention, mon grand, ils doivent t’avoir repéré d’une manière ou d’une autre. Je sens un front d’impulsions vigoureux. OK, je passe sur écoute.

La voix télépathique d’Annibal se tut. En même temps j’enregistrai une pression croissante sous mon crâne. Mon instinct psi nouvellement éveillé pour les dangers de toute sorte ne réagit cependant pas. Au contraire. J’avais l’impression qu’on allait m’appeler. Dès cet instant je compris qu’une psycho-comédie en faveur de ma planète était superflue. Il ne viendrait guère à l’idée des intelligences de Barstrul d’agir malhonnêtement envers nous.

J’avais pensé en premier lieu comme un agent du C. E. S. S. ; comme un chasseur expérimenté avec mille tours dans la poche.

De nouveau j’obéis à mon instinct. Annibal avait certainement voulu me dissuader de toute tentative de sondage télépathique mais j’essayai avec une puissance d’émission maximale et à vrai dire aussi en toute loyauté !

Ils devaient remarquer mes efforts. Ils devaient savoir que je possédais des facultés suprasensorielles.

Le résultat fut surprenant. Je ne m’y étais pas attendu.

Ils n’étaient pas télépathes au sens propre du terme mais ils savaient percevoir un front d’impulsions psi et y répondre par un écho affectif expressif.

Je ne pouvais obtenir une réponse claire. Les pensées des Barstruliens me restaient cachées. Ce phénomène n’était pas nouveau pour moi. Les Soghmoliens aussi avaient été télépathiquement sourds. La science de Mars semblait avoir veillé, au début de la guerre, à immuniser son propre peuple et les troupes auxiliaires importantes.

Je poursuivis ma route. Annibal ne se manifesta plus. Kiny garda également le silence.

J’entrai dans une pièce que je n’avais jamais vue précédemment. Elle était ovale, gigantesque, et débordait d’installations techniques qui semblaient avoir servi en premier lieu à des fins de communication. Au centre je découvris une construction composée de six colonnes d’acier. Elles se rejoignaient au plafond voûté et formaient là-bas une unité fermée qui servait en même temps d’élément d’appui statique.

Mais plus importantes étaient les grandes consoles de commande entre les ancrages au sol des colonnes. Elles entouraient un espace vide d’environ trente mètres de diamètre dans lequel se dressait une coquille d’acier semi-sphérique, encerclée encore maintenant, en signe de pacifisme, d’un champ énergétique rouge foncé. Il paraissait mortel.

Si cela n’était pas une importante station extérieure du cerveau dirigeant les lieux, je n’avais encore jamais vu un central de commandement martien de grande capacité. Les ordinateurs centraux dans les postes de commandement des grands cuirassés martiens de type Porcupa ressemblaient à cela.

Ce hall n’avait donc pas servi uniquement de salle de réunion. Pour cela les fabrications techniques de Mars qui le remplissaient étaient beaucoup trop nombreuses.

Je laissai errer mon regard et aperçus des petites niches entre les unités de commutation et les appareils installés aux murs. Nombre d’entre elles étaient confortablement équipées, d’autres avaient apparemment servi comme snack-bars.

Partant de quelques niches, des couloirs en arcade conduisaient dans d’autres salles que je ne pouvais voir d’où j’étais. En tenant compte de toute l’installation, il fallait toutefois supposer qu’on y avait aménagé des centres de repos et de distraction pour l’équipe de garde. Telles que je connaissais les planifications martiennes, on avait toujours eu le souci des systèmes complètement autarciques. Chaque installation devait pouvoir, en cas de nécessité, se maintenir elle-même, au moins pendant un certain temps.

Dans l’une de ces niches étaient assis les Barstruliens. Non, ils étaient à demi couchés sur les coussins moelleux.

Le général à quatre étoiles Reling avait considéré comme un geste de politesse – apparemment sur le conseil de Botcher – de prendre place à côté des intelligences étrangères.

Annibal était assis de l’autre côté, les jambes repliées sous lui, mais il ne paraissait pas aussi malheureux, et de loin que notre chef. Le Vieux avait des gouttes de sueur sur le front. Il s’était tant et si bien entortillé les jambes qu’il ne pouvait vraisemblablement plus se lever sans aide extérieure. Il offrait un spectacle pitoyable.

Je me concentrai involontairement sur son schéma individuel. En dehors d’une vague de douleur, je perçus un flot de solides malédictions qu’il destinait exclusivement à ma personne. Oui, il ne pensait qu’à ses jambes, aux vaisseaux sanguins étranglés et à l’engourdissement que cela provoquait et qui l’empêchait pratiquement de se lever.

Et c’était moi le responsable car j’aurais pu apparaître beaucoup plus tôt.

— Botcher… ! Savez-vous comment on peut démêler discrètement les jambes de Reling ? Peut-être que si vous effectuiez un saut de carpe parfait entre les Barstruliens et…

— Général ! m’interrompit-il, scandalisé. Puis-je vous prier instamment…

— Bon, comme vous voudrez !

Je traversai la salle en oblique. Les robots ne me gênèrent pas. Je ne percevais plus la musique bizarre qu’en bruit de fond.

Je passai prudemment devant le cercle d’avertissement lumineux et rouge des colonnes, ignorant le salut des militaires et ne prêtant pas davantage attention aux nombreux civils.

Les Barstruliens étaient revenus à cinq, comme autrefois dans les salles rocheuses de la forteresse-refuge africaine Tombaal. Que signifiait le chiffre cinq pour ces créatures intelligentes ? Possédait-il une valeur rituelle ou peut-être technique ?

Je m’arrêtai devant les sièges martiens, un compromis entre des couchettes et des fauteuils. Je ne voyais plus que les grands yeux sous des fronts très bombés, les têtes beaucoup trop grosses pour les corps frêles et les bras courts, d’apparence fragiles et nullement en rapport avec la longueur anormale des jambes.

J’avais vu autrefois, pendant quelques instants seulement, des représentants de cette espèce galactique intelligente.

Ils se levèrent. Aucun d’eux ne dépassait un mètre cinquante, mais tous portaient leur combinaison de vol rose, simple, sans insigne de grade ou autre signe distinctif.

Contrairement aux Soghmoliens ou aux Hypnos que je ne pouvais guère distinguer, les visages des Barstruliens, grands comme la paume de la main, étaient tellement expressifs que l’on n’avait jamais de difficulté d’identification.

Reling mit cette chance à profit pour libérer ses jambes de leur inconfortable position. Annibal ricana. Je me tenais toujours immobile devant les cinq délégués.

Dans ce secteur du hall gigantesque il faisait extraordinairement chaud. Zonta savait très bien que les Barstruliens avaient besoin d’une température plus élevée que les Terriens. Il n’était donc pas surprenant que les visages de mes collaborateurs fussent inondés de sueur.

Comment devais-je m’adresser aux étrangers ? Avec des formules de politesse toutes faites, ces tournures de phrase typiquement terriennes que l’on utilise en de telles occasions avec le sourire cinématographique tout aussi typique ?

— Je suis très heureux que vous ayez trouvé le chemin vers nous, dis-je finalement dans l’appareil de traduction amené par les Barstruliens mais mon regard était toujours posé sur ces grands yeux expressifs où brillait la sagesse d’une très vieille race galactique.

— Pardonnez mon arrivée tardive. Notre seul astronef réellement apte au vol se trouve dans un état inquiétant. Nous avons eu le plus grand mal à le poser sur Vénus sous le bombardement des Soghmoliens. Les dégâts ont été causés par des éraflures. Je vous prie d’être indulgents car nous les humains… – je m’éclaircis la voix avec un embarras croissant – … ne pouvons malheureusement pas traduire en actes nos paroles fanfaronnes. Je suis profondément honteux de vous avoir dupés.

Le Barstrulien se tenant juste devant moi leva la main et l’appliqua sur sa poitrine.

Je fus fasciné par ce geste, et aussi par la couleur vert tendre de la peau. La lumière des brumes parfumées s’y brisait comme dans un millier d’émeraudes. J’étais ému par cette manière de saluer qui semblait courante non seulement chez de nombreux peuples de l’histoire terrestre, mais aussi chez les Martiens et chez d’autres intelligences de l’Univers.

Reling s’approcha lentement. Son visage de vieux barbon, normalement couleur acajou, ressemblait à une tomate mûre. Mais en dépit de son embarras il possédait une faculté d’adaptation assez grande pour garder le silence pour le moment. C’eût été manquer de savoir-vivre que de déranger les Barstruliens dans leur méditation manifeste. Le plus âgé d’entre eux prit enfin la parole. Sa voix ressemblait au gazouillis d’un oiseau. J’écoutai les notes jusqu’au moment où elles furent couvertes par la traduction irréprochable.

— Nous regrettons de devoir vous contraindre par notre présence, à une déclaration déprimante pour vous, Grand Maître, dit la voix sortant du haut-parleur à lignes de champ du traducteur.

Je dressai l’oreille, surpris. C’étaient là des aspects tout à fait nouveaux ! En outre, pourquoi le chef d’expédition utilisait-il, tout comme avant, le titre inventé par le C. E. S. S. quand je portais le masque de Nang-Tai ?

Le docteur Anne Burner, notre éminente psychologue, s’avança vers moi et me fit un signe de tête à peine perceptible. Alors je compris le comportement des Barstruliens.

Ces intelligences possédaient une éthique que nous ne pouvions imaginer. Au lieu d’être pour le moins irrités par notre manœuvre de diversion, ils en étaient arrivés à une autre conclusion. Ils voyaient notre détresse ; ils acceptaient la comédie des services secrets terriens qui avait été certes avantageuse pour l’humanité mais pas pour eux. Pourtant, ils en étaient arrivés à penser que d’une manière ou d’une autre, ils nous avaient contraints, nous les Hommes, au mensonge.

C’était ainsi et non autrement qu’il fallait considérer leur comportement. Si d’ailleurs ils n’avaient pas remarqué que nous combattions nous-mêmes pour notre existence, ils auraient vraisemblablement disparu en silence, simplement pour ne pas devoir nous mettre dans l’embarras de leur présenter nos excuses.

Arrivé à ce point de mes réflexions, je sentis mon cœur battre plus vite.

Quelles raisons les Barstruliens avaient-ils de se présenter devant nous ? N’avaient-ils surmonté leur timidité que pour recevoir dans la vieille forteresse lunaire un accueil quelque peu raté ? Sûrement pas !

— Monsieur, dis-je au petit bonhomme, quels dangers nous guettent ? Je dois conclure de votre déclaration que vous aviez un motif valable pour vous poser sur la Lune. Puis-je espérer pouvoir vous saluer uniquement pour une prise de contact souhaitable entre deux peuples galactiques ?

— Rien n’aurait pu nous faire plus plaisir, Grand Maître. Nous aimerions vous assurer que votre manière d’agir était correcte même si elle était troublante pour nous. Mon peuple évite les habitants de la planète Soghmol depuis des millénaires. Votre tactique est plus efficace mais nous ne la maîtrisons pas. Nous voyons en vous le détenteur de codateur habilité à commander, par principe le garant de tous les héritages martiens. Nous sommes prêts à assister vos experts de notre mieux. Si vous trouvez souhaitable d’évacuer votre planète-mère, nous vous aiderons volontiers par nos conseils.

J’en eus le souffle coupé. Reling me regarda, un sourire impersonnel aux lèvres.

— Surpris, HC-9 ? Aviez-vous réellement cru que le gouverneur de la planète Soghmol se contenterait d’envoyer trois astronefs de reconnaissance ? Ou aviez-vous en outre supposé que les commandants des trois navires expéditionnaires que vous avez détruits, n’étaient pas, de temps en temps, en liaison hypercom avec leurs chefs ? Pour moi il va de soi qu’un commandant transmet constamment des rapports de situation. A condition qu’il en ait la possibilité technique. Certes nous avons aussitôt fait mouche mais pas assez vite pour empêcher l’envoi d’informations par hypercom sur la situation sur Mars et dans le système solaire. En d’autres termes, cela veut dire que le cas échéant, nous devons nous attendre à une riposte soghmolienne ou même à une offensive.

Je me passai le dos de la main sur mon front couvert de sueur.

— Est-ce pour cela que vous êtes venus nous voir ? demandai-je aux Barstruliens. Pouviez-vous déterminer à l’aide de vos excellents détecteurs ce qui se trame dans les profondeurs de la Galaxie ? Devons-nous réellement nous attendre à une attaque soghmolienne ? Ou ne viendra-t-il encore une fois que quelques astronefs de reconnaissance ?

Les paroles du petit bonhomme – il se nommait d’ailleurs Taatlur – prouvèrent qu’il était également capable de pensées tactiques et stratégiques.

— Nous avons pu découvrir que le commandant du croiseur apparu au-dessus de Vénus envoyait des nouvelles.

— Dans quels termes… ? l’interrompis-je en luttant pour garder mon calme.

— Le texte est à votre disposition, Grand Maître. Il devrait être intéressant pour vous d’apprendre qu’au moment du dernier message, les Soghmoliens vous ont considérablement surestimés, vous et vos moyens techniques. On pensait que Newton, le robot de Mars, pouvait très bien intervenir en votre faveur et l’on demandait de l’aide.

— C’est là notre grande chance, intervint Reling.

A cet instant, je compris qu’il n’avait pas mis en scène cette réception seulement à cause des Barstruliens. Le vieux renard avait allié la politesse à la nécessité.

— Qu’avez-vous entrepris ? demandai-je, inquiet. N’exigez pas que je reprenne le rôle de Tumadschin-Khan.

— Les choses qui se sont révélées efficaces ne doivent être jetées par-dessus bord que lorsqu’elles ne valent plus rien, déclara-t-il en repoussant mes objections. Konnat, si nous ne nous tirons pas de ce pétrin nous-mêmes, les perspectives sont bien sombres. Fort aimablement, monsieur Taatlur s’est déclaré disposé à nous prêter main-forte.

Je regardai le Barstrulien d’un air interrogateur. Il sourit.

Inconsciemment, je commençai à défaire les fermetures magnétiques de mon spatiandre de combat. Botcher et quelques hommes mirent la main à l’ouvrage, en silence, et me délivrèrent enfin du vêtement informe.

J’avais compris qu’il n’importait plus d’en imposer aux Barstruliens. Ils étaient sans problème. La question du mensonge était réglée et apparemment oubliée.

L’expression « prêter main-forte » utilisée par Reling continuait à tinter dans mon subconscient.

— Comment ? demandai-je en hésitant. Comment ?

— Pardon… ? Reling me dévisagea avec méfiance. J’avais presque l’impression qu’il allait douter de ma raison. Taatlur par contre, me comprit aussitôt.

— Nous pourrions vous initier aux techniques astronautiques martiennes, me répondit-il. Nous n’aimerions pas être importuns, Grand Maître, mais nous vous faisons remarquer que votre aviso n’en impose guère. Si nous pouvons nous permettre de vous donner des conseils : il serait judicieux de mettre en service un croiseur martien de classe Kashat.

La remarque de Taatlur, quelque bonne que fût l’intention, ne piqua pas que moi au vif. Les scientifiques présents se jetèrent des regards significatifs. Annibal, qui était assis, se laissa retomber sur les coussins et ferma les yeux. Reling tripota nerveusement sa boucle de ceinturon.

Je dus réprimer un éclat de rire sarcastique. Que savaient les intelligences de Barstrul de nos véritables capacités ? J’avais l’impression qu’elles n’avaient pas été mises totalement au courant par Reling.

Je changeai d’avis quand Taatlur dit avec un léger sourire :

— Nous ne connaissons aucun peuple galactique de votre niveau d’évolution scientifîco-technique, qui eût été en mesure, à la longue, de maîtriser un aviso martien sans instructions adéquates. En peu de temps et avec notre modeste assistance, vous et les hommes du C. E. S. S. pourriez certainement contrôler tout naturellement ce qui paraît encore confus.

J’écoutais ces paroles bien pesées. Taatlur se donnait toutes les peines du monde pour ne pas vexer les « pousse-boutons » terriens. Ses efforts pour nous ménager étaient dignes d’être reconnus.

Pour la première fois je lui souris sans la moindre contrainte. Après quoi je perçus de nouveau un front psi mais qui cette fois-ci annonçait le soulagement. Pourquoi, grands dieux, se donnaient-ils tant de peine pour nous ? Qu’attendaient-ils réellement ? En moi s’éveilla de nouveau l’agent toujours soupçonneux du C. E. S. S.

Je posai la question. Directement et d’une manière telle que cela devait amener un Barstrulien au bord du désarroi.

Tout d’abord Taatlur ne répondit pas.

— Tu as touché le point névralgique, me transmit Annibal par télépathie. Mon cher, notre honorable chef avait espéré une telle question. Lui-même n’a pas osé tâter le pouls des Peaux-Vertes. Pour moi aussi il est clair qu’ils veulent quelque chose de nous.

— Quoi, petit ?

— Justement, toute la question est là ! Le Vieux et les malins de son état-major misent sur une partie du legs martien ainsi que l’octroi d’une base permanente et peut-être la mise à leur disposition d’un territoire terrestre, si possible proche de l’équateur, pour les réfugiés barstruliens. Apparemment ce peuple cherche continuellement de nouveaux espaces vitaux car il ne peut exister sur chaque nouvelle planète dont il hérite, que tant que Soghmol le permet. Vois-tu les tergiversations dans notre programme de gala ? Ce n’est pas sans raison que je me suis tu jusqu’à présent. Moi aussi je voulais d’abord voir comment réagirait un certain Thor Konnat.

— Cela signifie-t-il que le Vieux m’a sciemment appelé trop tard ?

— Evidemment ! Comment pourrait-il en être autrement ? Tous les reproches n’étaient que comédie. Le colonel dans la casemate de contrôle avait même l’ordre de te retenir le plus longtemps possible. Avec un type aussi récalcitrant que toi, le meilleur moyen c’est de le pousser sans cesse à se presser.

Le nabot qui mesurait à peine quelques centimètres de plus que les Barstruliens, se mit à rire sur le mode psi.

Chose étrange, je ne me sentais pas déprimé. Je m’étais presque attendu à quelque chose de ce genre. Le comportement de Reling avait été quelque peu grotesque.

— Félicitations ! dit Annibal de nouveau. Je dois d’ailleurs jouer l’homme de liaison par télépathie et te « chuchoter » constamment des informations pendant la réception. Naturellement seulement quand la chose est mûre. Et elle semble l’être maintenant. Veux-tu encore m’écouter ou en es-tu déjà à me sauter à la gorge ?

— Continue. Qu’y a-t-il d’autre ?

— Oh, pas grand-chose. Nous avons eu le temps, en trois jours, d’analyser les résultats de détection des Barstruliens. Nous t’avons laissé bricoler sur le 1418. On te sert donc encore une fois un plan tout préparé. Comment tu le réaliseras, c’est ton affaire, Grand… euh, ex-Grand Maître !

— Je vais quand même te sauter à la gorge !

— Certainement, je m’y attends. Le problème de Reling réside dans le point de vue barstrulien. Ils acceptent le Vieux comme chef du C. E. S. S. et représentant de la Coalition Internationale de Défense, mais c’est avec toi qu’ils veulent négocier. Pour eux tu es le Grand Maître. Ils en restent respectueusement à ce titre bidon. Quelque chose contre ?

— Non. Quoi d’autre ?

— Garde Taatlur à l’œil. Son silence est trop long. J’espère qu’il ne sera pas trop exigeant. Tu dois ramener les revendications barstruliennes dans un cadre supportable. Ils t’admirent pour ainsi dire comme guerrier mais ils accepteront encore plus ton codateur martien. Joue cette carte. Les cerveaux-robots Newton, Zonta, et peut-être aussi Esprit-de-vénus n’obéissent qu’à toi et à ton codateur – enfin s’ils obéissent. Nos visiteurs le savent. En aucun cas nous ne devons vexer ces gens. D’une part ce serait vraiment un comportement indigne, ce que je te prie de considérer comme une opinion sincère, et d’autre part nous ne pouvons nous le permettre. Nous avons trouvé un croiseur lourd flambant neuf, de classe Kashat. Zonta est justement en train de le peaufiner. Demain il sera ravitaillé en combustible, vivres et matériel. Les Barstruliens connaissent cette construction. Elle appartient aux toutes dernières et plus secrètes unités de la flotte de Mars et elle est cinq fois supérieure aux modèles plus anciens. Les croiseurs Kashat les plus modernes viennent à bout, en se jouant, des cuirassés plus anciens de classe Marshu. Cela te tente-t-il ?

Je pris une profonde inspiration. Annibal, ce nain éternellement grimaçant, ce bluf-feur, savait très bien comment piquer mon point faible.

— Et comment que ça me tente ! Arriverons-nous à faire prendre l’air à ce géant ?

— Pourquoi pas ? Nous en savons déjà plus à son sujet qu’à celui du 1418. Les Barstruliens sont des initiés. Ils peuvent expliquer presque tout, sauf l’armement dont notoirement ils n’ont pas la moindre idée. Ils ne s’approchent même pas d’une tourelle d’artillerie. Mais cela est effectivement conditionné par leur mentalité.

— Ce ne serait pas de la dissimulation par hasard ?

— En aucun cas. Ils virent au vert foncé à la seule mention du mot « canon ». C’est authentique, mon grand. Vois ce que ces gens veulent de nous. Le Vieux guette déjà comme un chat devant un trou de souris. Nous sommes complètement désemparés car les Barstruliens ne veulent pas s’expliquer. Pendant trois jours nous avons échangé des politesses tout en essayant de parer le croiseur. Ils nous aident vraiment, nous ne pouvons donc pas renoncer à leurs services. La question non résolue c’est : que veulent-ils en échange ? Reling ne croit pas à un désintéressement total. Il est trop réaliste pour cela. Moi aussi d’ailleurs. Seule Anne Burner semble être d’un autre avis. Je dois te transmettre qu’elle tient les exigences barstruliennes pour acceptables. Comment elle en vient à cette idée, c’est un mystère pour moi. OK, te faut-il encore d’autres informations ?

— Non, merci. Terminé, petit.

Je sortis de ma phase de concentration qui naturellement n’était pas passée inaperçue. Il semblait qu’Annibal et moi ne pourrions jamais triompher de ce perfide signe révélateur. Je plongeai mon regard dans deux lacs profonds. Cela dura quelques secondes jusqu’au moment où les grands yeux du commandant de l’expédition barstrulienne s’en détachèrent. Cela avait été une illusion des sens.

Quand il sourit je devinai qu’il avait attendu mon réveil à la réalité.

Je lui adressai un signe de tête aimable.

— Excusez-moi, Taatlur. C’était nécessaire.

— C’est ce que nous pensions.

— Voulez-vous maintenant répondre à ma question, s’il vous plaît ? poursuivis-je. Que pouvons-nous faire pour vous ? Je vous en prie, soyez franc. Je vous dirai si la réalisation de vos désirs est en notre pouvoir ou non. Soghmol se manifestera d’une manière ou d’une autre.

De nouveau il mit sa main sur sa poitrine. Quand il parla, il baissa sa grosse tête.

— Si vous parvenez à conjurer la présence soghmolienne de votre système solaire et à passer un accord favorable pour vous avec Soghmol, alors…

Il hésita. Je devins extrêmement calme. Reling s’était trompé. Je le sus brusquement sans pouvoir expliquer comment je pouvais le savoir.

— … nous vous prierons de faire prévaloir votre influence également en notre faveur.

— Oui, monsieur Taatlur ?

— Vous aimeriez ne plus être attaqués. Vous voulez vivre en paix, n’est-ce pas ?

— Ce serait l’accomplissement de notre existence, Grand Maître.

— Et… rien d’autre ? intervint Reling à la hâte. (Il était déconcerté.) Vous pensez, monsieur Taatlur… vous voulez dire que HC-9 doit contraindre les Soghmoliens non seulement à disparaître à tout jamais du système de Sol mais aussi à garantir la paix avec Barstrul ? Devons-nous obtenir cela pour vous ?

— Le but de notre long voyage vers la Terre serait ainsi atteint. Seulement… comment pouvons-nous vous y aider ? L’angoisse s’insinue en nous quand nous pensons à la puissance des Soghmoliens.

— En nous aussi, dit le Vieux, furieux. Son teint se normalisa. Il ne put toutefois dissimuler une expression d’étonnement immense. Je l’avais rarement vu aussi ahuri.

Annibal se leva et étira les bras. Le charme était rompu.

— Laissez-nous-en le soin, à mon collègue HC-9 et à moi, dit-il aux parlementaires de Barstrul. Taatlur le regarda, mal assuré. Il fut encore plus confus quand le nabot, magnanime, lui frappa sur l’épaule.

— Voyez-vous, Taatlur, de telles choses font partie, depuis peu, de notre vie. Il n’est pas question de penser à évacuer la Terre. Nous devons donc nous défendre. Si vous nous donnez les informations nécessaires, certes nous devrons également tout miser sur une carte mais cette carte sera au moins un bon atout.

Avant que dans sa surprise sans bornes provoquée par les « exigences » barstruliennes, il n’ait pu dire d’autres sottises, le véritable Maître de la Lune se manifesta.

Les Barstruliens sursautèrent quand l’un des grands écrans muraux s’alluma. Le symbole de Zonta y apparut : la Terre et la Lune au milieu de l’univers.

La voix vrombissante du robot me libéra de l’envoûtement de cet événement singulier. Elle était beaucoup trop sobre et beaucoup trop concrète dans son mode d’expression pour que je puisse réfléchir plus longtemps au savoir-vivre et aux coutumes d’un peuple étranger.

— Zonta au général de brigade HC-9, détenteur de codateur habilité par quotient et exécuteur testamentaire de Saghon. L’émission par hypercom ordonnée par votre représentant MA-23, disposant des pleins pouvoirs et habilité par quotient, est en cours. Souhaitez-vous des corrections ? Réponse par codateur nécessaire.

Annibal secoua la tête d’un air suppliant.

Moi par contre, la chaleur me monta au visage, dans ma combinaison ouatinée.

Je n’avais aucune idée de ce qu’avait ordonné Annibal ou retransmis sur la suggestion du Vieux. Par suite de ses anciennes programmations, le Grand Robot ne pouvait d’ailleurs réagir qu’aux ordres d’Annibal. Et seulement parce que j’avais autorisé le nabot, en une précédente occasion, à se présenter à Zonta comme mon suppléant.

Qu’avait ordonné le nain ? Je sortis au plus vite le codateur de la poche de mon ceinturon, l’ouvris et dis dans le micro :

— Konnat à Zonta : les instructions de mon représentant mandaté demeurent. Aucune modification. Exécution !

Zonta coupa la liaison. Le géant ne prononçait jamais un mot de trop, contrairement à mes chers collègues et supérieurs.

— OK, articulai-je d’une voix rauque. J’ai dit « oui », messieurs les héros. Mais si je n’apprends pas immédiatement de quoi je dois effectivement prendre la responsabilité, il pourrait arriver à un certain général à quatre étoiles qu’outre ses jambes, d’autres parties de son corps s’engourdissent. Alors… ?

Taatlur m’examinait, fasciné. Il gazouilla si vite que son appareil de traduction tomba en panne et vira au rouge.

— Calme-toi, mon grand, tout va bien. Nous choisissons la fuite en avant plutôt que de disparaître vers l’arrière. Moi, le Trantor de Talgan, ami et allié de Tumadschin-Khan, je présente aux Soghmoliens, sur hyperondes, une imposante manœuvre de la flotte, Zonta va envoyer l’image hyperdim avec une telle adresse que le service de surveillance radio soghmolien aura l’impression que c’est involontaire. Tumadschin-Khan envoie quelques escadres vers ce secteur de la Voie Lactée où il suppose, par suite d’informations barstruliennes, que se trouve un petit peuple techniquement indigent qui ne s’est pas encore soumis à sa volonté. Qu’en penses-tu ?

— Ne pouvais-tu avoir une plus grande folie des grandeurs ? Je…

— Génial, Grand Maître ! dit une voix sortant du traducteur.

Maintenant je savais ce que voulait dire le Barstrulien enthousiasmé.

Je lui fis un signe et voulus m’éloigner à la hâte mais Philip Botcher me barra 1a route.

— Si je puis maintenant vous conduire au vestiaire, général, alors…

— Botcher, disparaissez ou je vais m’oublier, l’apostrophai-je.

L’enthousiasme de Taatlur crût. Les Barstruliens semblaient faire grand cas des bouillants Terriens.


CHAPITRE IV

Nous avions perdu le charme de notre imperfection dans la mesure où nous simulions la perfection.

Zonta sans l’aide duquel nous n’aurions même pas pu maintenir l’alimentation en air de la ville martienne sublunaire, était omniprésent. Les experts en planification de notre état-major évaluaient à au moins dix mille le nombre de robots spéciaux engagés par lui. Chacun d’eux était chargé d’une tâche différente.

Le « studio », la gigantesque salle ovale au deuxième étage du Hades-Center – du reste une désignation pleine d’humour dont Annibal était responsable – n’était pas seulement bondé de Terriens. Les Barstrulliens avaient également fait leur apparition, mais les robots délégués par Zonta étaient en majorité. Ils devaient régler toutes les questions pour lesquelles il n’y avait apparemment pas de liaison directe avec le maître-robot. Parmi elles on comptait la retransmission de nos désirs dans la « langue » du calculateur géant.

Je ne fus plus forcé de prendre avec Zonta un contact par codateur qui me prenait du temps et le cas échéant était mal interprété. Mes souhaits, questions et mille autres choses étaient enregistrés par des unités de communication et de transmission des ordres, analysés, corrigés par des demandes directes d’informations complémentaires et alors seulement retransmis à l’ordinateur principal sous forme d’impulsions de commandement bien préparées.

Par suite de l’alerte alpha ordonnée par Zonta, tout cela ne passait plus par les liaisons par câble de la forteresse mais par code hypercom que l’adversaire, même s’il était à l’écoute, ne pourrait déchiffrer.

Je me souvenais des événements de novembre 2009. Il y avait maintenant un an presque jour pour jour, car nous étions le 3 novembre 2010 après J. -C.

Douze mois plus tôt, nous nous étions trouvés sur Mars pour essayer, avec l’aide du maître-robot de là-bas, d’arrêter trois astronefs hypnos qui arrivaient.

Les détruire ne nous aurait servi à rien car un équipage au moins devait s’enfuir et parler à ses dirigeants de la puissance monstrueuse d’un Tumadschin-Khan inventé pour la circonstance.

Le projet avait réussi mais avait eu une autre conséquence que la fuite des hypnotiseurs Orghs.

Les Soghmoliens, des descendants d’anciens réfugiés martiens, avaient relevé, il y avait un an, la position oubliée de la planète rouge, par suite de nos messages sur hyper-ondes.

Nous étions devenus trop connus dans la Galaxie, car à l’époque nous n’avions absolument pas prévu qu’il pût y avoir, sur de nombreuses planètes, des récepteurs à hyper-ondes de grande qualité, capables d’écouter sans perte de temps nos émissions de mystification.

C’est ainsi que les Barstruliens s’étaient eux aussi laissé prendre. Maintenant nous devions inclure cette assurance dans notre nouveau plan ! Nous cherchions à montrer les dents à un adversaire super-puissant alors qu’elles ne nous étaient même pas encore poussées !

Quatre heures après mon arrivée à Zonta-City, le capitaine Botcher m’avait enveloppé dans les vêtements que je portais maintenant.

C’était un mélange psychologiquement calculé de faste et d’utilité, qui ressemblait à un uniforme.

Ce que Philip Botcher entendait par faste et utilité, je l’avais appris en me rendant sur les lieux de ma mission.

Le maître d’une grande puissance dominant la Galaxie devait être un dictateur, en aucun cas un démocrate ou un prince modéré responsable devant une assemblée parlementaire.

Cela m’était apparu équivoque jusqu’au moment où les experts en psychologie du C. E. S. S. m’avaient détrompé. Ils pensaient différemment. D’après leur analyse, des créatures intelligentes ayant la mentalité des Soghmoliens réagissaient d’une manière beaucoup plus positive face à un dictateur que face à un représentant élu des peuples.

L’explication était étonnante mais aussi accablante dans sa logique finale. J’avais compris pourquoi il avait pu arriver tant de malheurs dans le passé des peuples de la Terre.

On craignait des dictateurs possédant une puissance réelle à cause de leur puissance de décision solitaire, leur manque de scrupules et le culte presque toujours lié à leur personne. Ils étaient imprévisibles ; leurs actes étaient déterminés par des facteurs impensables pour un représentant élu du peuple.

D’après nos spécialistes, les démocrates passaient pour inoffensifs. On pouvait très bien évaluer leurs réactions en se basant sur des lois valides. On pouvait calculer ce qu’ils feraient. Le risque pour leurs adversaires s’en trouvait considérablement réduit.

Par conséquent, Tumadschin-Khan devait être un dictateur absolu ; quelqu’un d’une espèce intelligente et dominatrice ; une personnalité maître de soi jusqu’aux limites du possible mais qui toutefois frappait sans pitié au moindre signe de faiblesse.

J’avais dû suivre quelques cours. Au moins dix scientifiques m’avaient donné des leçons et avaient corrigé mes erreurs de comportement.

Mes vêtements aussi avaient été taillés en fonction des exigences de l’opération.

Un maître comme Tumadschin-Khan n’avait pas besoin de dissimuler certaines insuffisances derrière une pompe que l’on pouvait percer à jour. Il pouvait, sans façon, se montrer dans un uniforme sobre, en se fiant pleinement à son nom et à son apparition.

C’est en partant de ces considérations que la notion de faste-utilité était née. Ainsi en était-on arrivé au fait que mes officiers d’état-major et les « souverains » alliés se présentaient en scène avec une pompe plus grande que le Puissant.

Zonta-City s’était transformé au cours des dernières heures. Le fourmillement prouvait plus que nettement que le C. E. S. S. n’organisait pas qu’une grande opération. On avait pensé au moindre détail. La plus petite erreur pouvait mener à la catastrophe.

Quand j’entrai dans le « studio », je retins involontairement mon souffle. Les uniformes de gala du C. E. S. S. avaient disparu. Les pupitres de commande entre les six colonnes d’acier étaient occupés par des hommes en uniforme sobre. Les insignes de grade étaient extravagants, les masques si parfaits que l’on ne pouvait les reconnaître comme tels qu’en y étant confrontés.

Annibal jouait de nouveau le rôle du « Trantor de Talgan », un souverain galactique qui avait été vite disposé à se soumettre à Tumadschin-Khan. Il personnifiait le courtisan type.

Le colonel Boris Petronko n’avait pas eu besoin de faire des efforts. Tout comme précédemment il portait le masque en feuille de biosynth recouvrant tout son corps et il incarnait un monstre intelligent de la planète Moohrko.

Le déguisement s’était avéré excellent pendant l’épisode Nang-Tai. Nous n’avions aucune raison de le changer. Au contraire, Anne Burner supposait que le géant de 2,19 mètres avait fait forte impression sur les Soghmoliens.

Après tout, nous avions fait jouer Boris, alias Moma, au premier plan des événements en trois occasions, et avions pu affirmer de manière crédible qu’il était le représentant préféré d’un ancien peuple allié de Mars.

Il se pouvait fort bien que des commandants soghmoliens intelligents comme Whal-Krokha, Tœrc-Civre, et Maerec-Taarl aient attribué une importance particulière à une telle créature.

Moi, à leur place, je n’aurais pas manqué d’informer mon gouvernement de l’existence d’une créature intelligente aussi dangereuse. Moma avait été présenté comme commandant du 1418, doté d’une expérience du combat extraordinaire. Lui et les autres hommes de Moohrko devaient jadis avoir été les commandants de vaisseaux préférés des Martiens pour les opérations périlleuses.

Boris s’avança vers moi d’un pas lourd. Il portait le glaive barbare et de l’autre côté du ceinturon un radiant martien lourd. Il l’avait mis dans une gaine comme un homme de taille normale aurait fait avec un pistolet à canon long.

Son corps couvert d’écailles vertes et son énorme crâne de monstre cadraient dans cet environnement comme le diable aux enfers. Boris s’intégrait certes d’une manière voyante mais non déplacée parmi les autres porteurs de masques.

C’était organisé avec du savoir-faire et exécuté avec réflexion. Nos créateurs de masques du C. E. S. S. s’étaient surpassés.

Des barbares jouxtaient des courtisans du style d’Annibal. L’impression générale était bonne.

Lors de représentations de ce genre c’est toujours le degré de véracité qui importe. On ne peut se permettre des exagérations ou des ratés. Cela peut vous coûter la vie !

Contrairement à la comédie sur Mars nous avions renoncé à des décors fastueux.

Le « studio » était resté rationnel, à cent pour cent, ainsi que les Martiens l’avaient imaginé et construit de nombreux millénaires plus tôt.

Cette fois-ci, seule la technique devait parler. Elle était tellement phénoménale et grandiose qu’à notre avis il ne pouvait y avoir de meilleur cadre pour l’entrée en scène de Tumadschin-Khan.

Il est vrai que nous avions aussi réfléchi dans cette direction. C’eût été une erreur catastrophique d’informer les Soghmoliens que Tumadschin-Khan appellerait de l’une de ses planètes. Sur ces mondes il y aurait eu plus d’apparat car il avait coutume de « séjourner là-bas plus longtemps ».

La technologie de la Lune était impressionnante. A vrai dire seulement si je pouvais organiser le contact espéré par hypervidéo, de manière à faire croire que je faisais une escale.

Le colonel Reg G. Steamers, notre élégant psychologue et railleur aux nerfs solides s’approcha. Il dirigeait la régie. Philip Botcher était responsable des masques. En outre il devait veiller à l’observation rigoureuse du minutage calculé par ordinateur.

On m’avait fait comprendre une chose et dans une certaine mesure on me l’avait enfoncée dans le crâne.

Un souverain comme Tumadschin-Khan parlait sobrement et impérativement. Trois mots de trop pouvaient éveiller l’étincelle de la suspicion. Je m’étais pourtant refusé à travailler d’après un manuscrit. Je devais avoir une certaine liberté d’action dans le dialogue et le comportement. Si la liaison était établie et si surtout un Soghmolien de haute situation se manifestait, on en arriverait certainement à des événements imprévisibles. Dans ce cas il ne pouvait y avoir aucune consigne de régie.

— Très bien. Votre Béatitude ! dit Steamers. Son regard scrutateur saisit tous les détails de ma présentation. Veillez à ce que votre projecteur d’écran protecteur individuel reste constamment dans le champ de la caméra d’enregistrement. Nous sommes certains que sur Soghmol on connaît des appareils de ce genre en dépit de leur grande rareté. Là-bas de très hauts dignitaires et officiers martiens ont jadis atterri. Quelques-uns d’entre eux auront eu des projecteurs d’écran en leur possession. Cela souligne votre rang. Ah oui – il vous arrivera un petit incident pendant l’émission…

— Ne me rendez pas fou, Steamers ! A côté de votre mise en scène, une superproduction de la vieille époque hollywoodienne était une bagatelle.

Il soupira et feuilleta son scénario.

— Mais oui, mon cher, vous avez là entièrement raison. Seulement jadis il ne s’agissait pas de cette particule de poussière errant dans l’univers et que nous appelons Terre. De plus, les commandants de vaisseaux soghmoliens ont coutume de tirer avec précision. Auriez-vous oublié les salves du croiseur Kashat ? Donc vous subirez un attentat et brancherez votre projecteur d’écran. Zonta veillera à ce que l’émission sur hyperondes soit quelque peu déformée par suite des lignes du champ en 5-D produites par votre appareil. Si on analyse cela du côté soghmolien, ce que nous espérons, il sera établi que vous ne portez pas un jouet-attrape. Vous voyez comme nous nous soucions de votre bonne réputation !

Il sourit d’aise, de sa manière énigmatique, et ignora mes regards furieux. Ma capacité à me maîtriser approchait du point zéro. Mes collègues le savaient-ils ?

— Tu peux compter là-dessus, dit Annibal qui avait de nouveau fureté dans mon conscient. Hé ! ne te laisse pas emporter comme l’un de ces ballons captifs historiques. Ce que tu penses maintenant, je le sais aussi sans diagnostic psi. Chez nous tout est paré. Tu peux mettre les pieds sous la table mais fais attention qu’Allison ne te gâche pas le repas ! Le gorille au nez ratatiné est en train d’abîmer la moitié de Zonta. A vrai dire, qu’est-ce que Framus a encore à calculer et à bricoler ? Je croyais que le Grand Robot faisait cela tout seul ? Occupe-toi de lui. Reling est au bord de l’apoplexie.

En fait, Framus G. Allison, notre génie méconnu, se trouvait en violente discussion avec un scientifique de l’état-major. Et quand Allison discutait « violemment », cela ressemblait presque à un début de fin du monde.

Je traversai vivement la salle, ignorai des gens qui me voulaient tous quelque chose et agrippai le bras d’Allison.

— Framus, je vous envoie comme contrepoint supra-musical par le transmetteur martien le plus proche si vous me rendez les collaborateurs de Steamers nerveux. Où est votre poste de manœuvre ?

Il souffla sur ses joues couvertes de sueur, et gesticula.

— Qu’est-ce que ça signifie ici, poste de manœuvre ? ergota le géant blond comme les blés. Ça ne marche pas comme ça !

— Qu’est-ce qui ne marche pas ainsi ?

— L’émission par faisceau dirigé vers le système d’Eryyna. C’est de la folie ; tactiquement une idiotie ! Vos fantastiques psychologues du C. E. S. S. devraient bien le savoir. Voulez-vous au fond jouer le souverain omniscient ou non ? Voulez-vous…

Son visage aux taches de rousseur s’approcha. Je reculai. Ses mains qui gesticulaient me révélèrent à quel point Framus était pondéré !

En tout cas quand il s’agitait de la sorte, il avait la plupart du temps raison. Hélas les autres n’y croyaient absolument pas car Framus avait l’art de paraître presque toujours peu digne de foi.

— Que se passe-t-il ici ? Du calme, nom d’un chien ! dit la voix tonitruante de Reling.

Je me retournai, et le regardai, effaré.

Le Vieux avait véritablement été arrangé magnifiquement par les créateurs de masques.

— Comment se fait-il que vous ayez des oreilles carrées ? m’enquis-je avec suffisance. Au fond vous entendez déjà beaucoup trop et…

— Je ne tolérerai pas vos remarques effrontées ! Il ne me manquait plus que cela !

— Quoi donc, général ? Pensez-vous peut-être que…

— Votre opinion est sans importance. Vous devriez commencer ! cria-t-il. Tonnerre, Allison, retirez-vous je vous prie. Ici on ne changera plus rien.

— Alors faites vos bêtises tout seul, cria Framus plus fort. Monsieur, si j’étais un commandant soghmolien, je m’étonnerais que Tumadschin-Khan appelle avec un rayon focalisé qui entraîne des dépenses monstrueuses, ma planète-mère où il y a, dans le meilleur des cas, quelques épaves d’astronefs de l’époque de la retraite martienne. La base de la flotte combattante se trouve à environ cinq mille années-lumière de là.

— Oui et alors ? Seul un imbécile adresse sa requête à des subalternes. Le gouvernement doit décider des ordres donnés à la flotte. Et celui-ci est installé sur la planète Soghmol.

— Exact mais c’est cependant une sottise, s’énerva Allison. En tant qu’hyperphysicien ayant l’expérience des Soghmoliens, je vous dis que les ordinateurs positoniques d’analyse se trouvent dans la base astronavale et non sur la planète Soghmol. Un Tumads-chin-Khan doit savoir ça. Et il appellerait les commandeurs ! Cela correspond à sa mentalité. Pourquoi ce gaillard est-il un despote avec des facultés de calcul ? Tout commandant d’escadre soghmolien sera aigri s’il reçoit de politiciens ignorants en la matière, des instructions dans sa spécialité bien à lui. Il les suivra peut-être mais jamais aussi sérieusement que s’il est lui-même convaincu de leur justesse. Suivez le chemin inverse ! Appelez d’abord la base. Là-bas, présentez-vous en frappant un grand coup. Posez un ultimatum. Ensuite vous verrez avec quelle rapidité les chefs d’escadre informeront le gouvernement. Ne grinceriez-vous pas des dents si un député voulait vous dicter la manière de diriger le C. E. S. S. ? Je le répète : Les ordinateurs d’analyse sont dans la base. En réalité c’était ce que je voulais dire. Vos experts devraient connaître mieux que moi les dessous socio-psychologiques.

Taatlur me tira par la manche. Il était troublé et effrayé. Reling et Allison parlaient de plus en plus fort. C’était vraiment une répétition générale réussie.

— Grand Maître, la supposition de votre scientifique est exacte, me signala le Barstrulien par un traducteur portatif. La situation politique sur Soghmol correspond à ses hypothèses. Les commandants de la flotte possèdent le pouvoir.

Je sortis en silence le codateur de ma poche et appelai Zonta. Quand l’ordinateur géant se manifesta et qu’un écran s’alluma au plafond, les esprits se calmèrent aussitôt.

Quand je commençai à parler, le silence était tel que l’on percevait le bruissement de l’air qui circulait.

— Konnat à Zonta : l’ordre « Appel d’Eryyna » est annulé. En échange, effectuer le relèvement de la base navale soghmolienne. Le programme dans son ensemble reste le même, seule la cible du faisceau dirigé est à changer. Rapport d’exécution dès que les antennes seront de nouveau en place. Confirmation.

— Zonta à HC-9 : nouveau programme en cours. Les antennes directives pivotent. La base est plus facile à atteindre car elle n’est pas aussi loin. Je rappellerai. Terminé.

Zonta coupa la liaison. Je remis le codateur dans ma poche.

— Vouliez-vous dire quelque chose, général Reling ?

— Etes-vous devenu fou ? répliqua-t-il, respirant avec peine.

— Seulement si vous m’assurez, d’une manière digne de foi, que dans votre vie vous n’avez jamais combattu des militaires putchistes. Et la révolte sanglante du général Sancho Farago en 2001 ? L’avez-vous oubliée ? Le gouvernement resta en fonction pour la forme. Farago décidait. Sur Soghmol c’est la même chose. Alors qui dois-je appeler, moi le despote bien informé ? Ceux qui, tolérants, ne disent mot sur la planète-mère ou ceux qui ont le doigt sur le bouton ? Allons-nous encore patienter un peu, messieurs ?

Le grand ordinateur Zonta, muni de toutes les données, coordonnées de position et pouvoir technique de la Mars antique avait mis quarante-deux minutes pour régler de nouveau les faisceaux dirigés à hyperchamp de la forteresse lunaire. S’il ne l’avait fait, l’émission ne serait jamais arrivée. Même les fréquences hyper-rapides en 5-D étaient sujettes à un facteur d’affaiblissement d’autant plus important que la distance était grande. Des fronts d’interférence énergétiques ou des nuages de micromatière à l’intérieur de la Galaxie jouaient également un rôle important.

Il était faux de croire qu’on pouvait travailler à son gré avec des fréquences quinti-dimensionnelles. Les Martiens non plus n’avaient pas accompli de miracles ! D’une manière ou d’une autre j’en étais satisfait. Allison avait eu raison. Bien sûr, il avait commis l’erreur de ne pas informer nos cosmopsychologues de ses réserves. Il en avait seulement parlé à des collègues spécialisés et ceux-ci avaient radicalement rejeté ses déclarations. Par conséquent un raté avait bien failli se produire.

Sinon on n’avait rien changé au plan. Steamers était assis devant l’escadron d’écrans de la console des piliers.

Il appelait depuis une demi-heure la base soghmolienne. Quand je l’avais interrogé, Zonta m’avait assuré que le faisceau à hype-rondes atteindrait sans difficulté la planète.

Contrairement au système d’Eryyna dont Soghmol était la quatrième planète, le monde-arsenal était « seulement » à 13.791 années-lumière de la Terre.

Nous avions appris par les Barstruliens que dans la langue soghmolienne ce corps céleste s’appelait « Noov ».

Il n’avait été découvert que quelques siècles plus tôt et avait été aménagé par les Soghmoliens. Bien que très éloignée du système d’Eryyna, cette planète s’était offerte pour la politique d’expansion des Soghmoliens car Mars avait installé là-bas, il y avait longtemps, un important point galactique de rassemblement.

Même l’amiral Saghon y avait aménagé des centres de réparation et d’approvisionnement. Plusieurs dizaines de milliers d’années plus tard, les Soghmoliens les avaient redécouverts et exploités pour leurs besoins.

C’était aussi de là-bas qu’avaient été lancées les violentes attaques contre les Barstruliens. Ceux-ci ne pouvaient malheureusement pas nous dire de combien de navires les nouveaux dirigeants soghmoliens disposaient. La seule chose établie c’était qu’ils avaient fait leur apparition dans notre système solaire avec trois unités lourdes qui avaient toutes un grand codateur à leur bord.

La question de savoir s’il existait d’autres astronefs martiens avec des appareils de commandement aussi performants n’inquiétait pas que moi. A vrai dire, la seule chose qui allait à l’encontre de cette supposition c’était la grande rareté de tels coda-teurs. Par de vieux documents nous savions que seules les nefs capitanes de commandants compétents en avaient été équipées. On avait voulu empêcher que des commandants moins importants puissent influencer les grands cerveaux robots de Mars.

A vrai dire je ne pouvais imaginer que sur l’ancienne planète-refuge Soghmol, ou sur Noov, la planète-base, plus de trois grands cuirassés dotés de supercodateurs aient pu se poser. Allison trouvait déjà étonnant qu’il y ait même eu trois unités de ce type.

C’était là le point faible de nos plans. Nous provoquions un adversaire sans savoir ce qu’il avait à nous présenter. Dans des conditions de stratégie normale, un tel projet eût été démentiel. Mais dans notre situation désespérée, nous n’avions d’autre solution que de risquer ce qui paraissait insensé et d’espérer un peu de chance.

Nous étions prêts à l’action. Le commando spécial de Petronko avait été organisé. Chacun des hommes mesurait plus de deux mètres. Ils représentaient la « garde de cyclopes » du souverain.

Anne Burner s’était jointe à moi. Son corps maigre était enveloppé de vêtements flottants. Suivant la volonté des psychologues du C. E. S. S. elle représentait la femme que Tumadschin-Khan n’avait épousée que parce qu’elle régnait sur dix-sept systèmes planétaires. Aux dires des Barstruliens, les choses de ce genre étaient monnaie courante sur Soghmol. Il était opportun d’adopter quelques-unes des coutumes de là-bas.

La psychologue m’examina de ses grands yeux intelligents où se reflétait la peur.

— Nerveuse, Anne ? demandai-je avec un calme feint.

Elle esquissa un faible sourire qui embellit son visage austère.

— J’admire votre attitude, mais Steamers semble se maîtriser encore mieux. Tel que je le puis juger il commence à bouillonner intérieurement.

— Je devrais le remplacer devant l’écran.

— Non, m’avertit-elle, ne perdez pas patience maintenant. Un puissant tel que vous n’appellera jamais personnellement. Il le fait faire par des subordonnés. Une fois la prise de contact établie, il condescend tout au plus à apparaître devant la caméra.

Je regardai en direction des Barstruliens. Ils s’étaient retirés dans l’une des niches où Zonta produisait une température plus élevée spécialement pour eux. Je ne pouvais supporter la chaleur là-bas.

Annibal s’approcha tranquillement. Par-dessus son uniforme de fantaisie il portait une large cape descendant jusqu’aux pieds, mais qui laissait dégagé le projecteur d’écran de champ pendant sur sa poitrine.

Avec mes sens psi, je perçus sa nervosité croissante qu’il essayait vainement de cacher derrière des remarques spirituelles.

Kiny Edwards, notre télépathe naturelle, se trouvait dans un astronef bien au-dessus de la surface de la Lune. Elle était en liaison permanente avec le grand astronef barstrulien. Si de nouveaux résultats de mesure arrivaient là-bas, je serais aussitôt informé par Kiny. Cela pouvait même se produire pendant la conversation par hypercom espérée avec les Soghmoliens.

Annibal s’arrêta devant nous et se fit servir une boisson par un « esclave ».

— Cette fois-ci c’est tout à fait différent, constata-t-il.

— Quoi donc ?

— Le genre de bluff. La comédie martienne me plaisait beaucoup plus. Nous nous étions alors gentiment retenus. Il ne fallait pas s’attendre à l’arrivée d’une escadre plus grande. En fait les Hypnos ne vinrent qu’avec trois navires. Cette fois-ci qu’est-ce qui va venir à notre rencontre ? Qu’est-ce que les Soghmoliens ont appris à notre sujet par les rapports de leurs commandants d’expédition ? Quelle force ou quelle faiblesse nous attribuent-ils ? Tu ne crois tout de même pas sérieusement qu’ils considèrent l’humanité comme un facteur politiquement fort ?

— C’est pourquoi Reling va entrer en scène. Son attitude à mon égard doit être servile. Naturellement, pas un Soghmolien ne considérera la Terre comme un facteur à prendre au sérieux. C’est pour cette raison que Tumadschin-Khan est arrivé. Mais en aucun cas il ne peut supporter, après avoir été informé par les Terriens apeurés, que l’une de ses planètes coloniales soit asservie par des étrangers.

— Je ne te crois pas. Trop de forfanterie.

— Il dépend aussi de vous que les déclarations soient crédibles et que ça aille de soi, objecta Anne. Annibal, il faut absolument vous contrôler. Vous pouvez parfaitement faire quelques remarques indiquant vos étroites relations avec Tumadschin-Khan mais ne vous avisez pas de lui parler avec trop de familiarité. Avec le portrait de Tumadschin-Khan que nous avons imaginé, cela signifierait votre mort immédiate. Pensez-y !

Le nabot fit un signe négatif et lui jeta un regard venimeux. Ensuite il se retira.

Depuis une demi-heure, Framus Allison ressemblait à une avalanche en préparation. Il ne retrouvait pas son calme et tournait sans cesse autour des grandes consoles de distribution entre les piliers d’acier.

Dès que l’appel avait été lancé, leur couleur s’était modifiée. Le métal MA brillait maintenant d’un rouge vif. Nous avions compris que les colonnes aussi faisaient office d’antennes à hyperondes.

La station de commutation auxiliaire du cerveau-robot ne se voyait plus guère derrière l’écran d’énergie scintillant. Je me demandais comment les innombrables impulsions des consoles de commande arrivaient à l’automate à travers l’écran. De là-bas elles devaient finalement être retransmises.

Soudain, la voix de Zonta couvrit tous les bruits. Je sursautai, posai vivement ma tasse de café hors du champ de vision et me retournai vers les écrans du plafond.

— Contact ! déclara l’ordinateur géant aussi naturellement que si nous appelions une station de la Terre toute proche. A HC9 : l’émission est reçue. Le symbole de confirmation est donné par le commandant-robot de Base-Nord.

Bien au-dessus de moi, une partie des écrans cachant le plafond s’alluma. J’eus l’impression de plonger mon regard directement dans l’univers.

Sur une grande surface incurvée apparut le symbole d’un appareil-dirigeant robot qui apparemment avait été installé sur Noov, tout comme d’autres de son espèce l’avaient été sur Mars, sur la Lune, Vénus ou Alpha VI.

Les Martiens n’avaient vraisemblablement pu se passer de mécanismes-pilotes centraux. Ils devaient tout régler, à commencer par les travaux administratifs nécessaires jusqu’au refoulement d’armées ennemies. Or cela, seuls des automates pouvaient y parvenir à cette échelle.

Si sur le monde lointain il régnait des conditions semblables à celles de la Lune, nous pouvions être sûrs que les Soghmoliens ne pouvaient agir sans restriction. Base-Nord avait son petit mot à dire.

Je vis Allison venir en toute hâte vers moi. Les Barstruliens s’approchèrent également mais les experts de Reling restèrent en arrière.

— Restez hors du champ de la caméra ! cria quelqu’un.

Je tenais déjà mon codateur à la main et j’appelai Zonta.

— … Essayez à tout prix d’obtenir une image de la surface de la planète. Est-il possible de contraindre Base-Nord en ce sens ? Y a-t-il encore des satellites en fonctionnement capables de livrer une image d’ensemble ?

— Toute pression est exclue. J’envoie cependant l’impulsion d’appel de rapport de situation.

»

Pour l’instant je ne pouvais obtenir plus. Allison et le Vieux luttaient pour parvenir jusqu’à moi. Le professeur Scheuning surgit à l’arrière-plan.

— Super ! dit Allison. Konnat, vous avez agi juste comme il fallait, mais je doute que Base-Nord possède les qualités de nos cerveaux-robots du système solaire. Zonta et Newton n’ont une telle puissance que parce que le foyer de la culture martienne existait dans ce système. Après tout, il se peut que le robot de Noov possède encore un certain pouvoir. S’il fonctionne impeccablement, un ordre en notre faveur pourrait, le cas échéant, être envoyé.

— Et lequel ? demanda vivement Reling.

Allison montra à la hâte les Barstruliens qui s’étaient de nouveau retirés dans leur niche douillette.

— Souvenez-vous des déclarations de Taatlur, général. D’après elles, vers la fin de la guerre spatiale, tout corps céleste contrôlé par Mars avait été préparé pour une autodestruction. Cela s’appliquait en premier lieu à d’importantes bases astronavales dotées de grands dépôts d’approvisionnement et chantiers navals. Elles ne devaient pas tomber entre les mains d’adversaires devenant trop puissants. Nous connaissons des mesures analogues dans l’histoire terrienne. La déclaration de Taatlur est donc digne de foi.

— Vous ne voulez tout de même pas faire sauter une grande planète ? demanda le Vieux, effaré.

Allison le regarda fixement puis il haussa les épaules.

— Préférez-vous la destruction de la Terre ? HC-9 devrait faire l’essai. Si Noov est éliminé, le danger soghmolien sera écarté.

Avant qu’Allison, par sa demande stratégiquement correcte mais moralement impensable, n’ait pu me mettre dans une détresse morale encore plus grande, Zonta se manifesta de nouveau.

— Zonta à HC-9 : Votre désir est irréalisable. Base-Nord est en majeure partie détruit. Le rapport est imparfait. Seule la liaison par hypercom subsiste encore. Base-Nord appelle le commandant soghmolien.

Zonta raccrocha, mais le symbole de réception du cerveau robot étranger brillait toujours sur nos écrans. Il s’agissait d’un astronef sphérique martien sur fond sombre.

Le projet d’Allison était ainsi réglé. Mais je me dis que comme menace, le facteur d’auto-destruction était fort approprié. A vrai dire, les Soghmoliens aussi devaient en être informés.

Reg G. Steamers ne me laissa pas l’occasion de formuler mes pensées. Sur le monde Noov, quelques Soghmoliens ahuris semblaient s’être montrés disposés à obéir à l’appel inopiné de leur commandant-robot interne et à s’avancer devant les écrans.

— L’action commence, annonça Kenji Nishimura, l’assistant de Steamers à la régie. Le Japonais portait le costume de samouraï de ses ancêtres. Dans cet environnement à haute technologie, il apparaissait comme un symbole des temps anciens, ou comme un seigneur d’un monde étranger.

Il leva la main. Reling, Allison et Scheuning disparurent du champ de l’optique martienne à lentille de champ. Pour l’instant, nous ne voulions montrer que des parties, et plus tard le studio dans son ensemble.

Nous avions calculé de mille manières chaque détail et fait entrer en ligne de compte des hasards de toute sorte. Maintenant tout dépendait des Soghmoliens !

J’aurais donné cher pour savoir avec quels sentiments les Soghmoliens se dirigeaient en cet instant vers les hypercoms de leur ordinateur-robot.

Si Base-Nord était en partie détruit, il était fort possible que l’installation offrît moins de résistance que Zonta. Peut-être ne s’agissait-il aussi que d’un appareil secondaire que toute personne initiée pouvait programmer à sa guise. Nous l’ignorions. Et en définitive ce n’était pas le cerveau qui comptait mais les Soghmoliens. Il était établi qu’ils savaient se servir du legs martien beaucoup mieux que nous, les Terriens. Leur incursion dans notre système solaire l’avait prouvé.


CHAPITRE V

Reg Steamers avait juste la mentalité qu’il fallait pour se présenter comme mandataire d’un despote.

Nous nous tenions à l’arrière-plan du hall mais de manière à être dans le champ de la caméra.

J’étais entouré par de nombreux dignitaires. Naturellement je n’avais pas un regard pour les deux Soghmoliens qui étaient apparus sur le grand écran des piliers.

Ils étaient donc là, de nouveau, ces êtres musclés, trapus, aux yeux globulaires sous de grosses bosses frontales.

Jamais je n’avais pu lire une émotion sur le visage d’un Soghmolien. Les yeux perçants n’avaient pas non plus été le miroir de leur âme. Profondément enfoncés dans les bourrelets osseux, on pouvait à peine les voir.

Or maintenant, ces êtres montraient non seulement des traces de surprise, mais ils étaient complètement effarés !

Je me mettais à leur place et arrivai à la conclusion que nous avions agi correctement.

Sans la moindre préparation, ils avaient été appelés par l’ordinateur de leur base à une conversation par hypercom, et soudain, un inconnu surgissait sur leurs écrans. Il ne salua pas, ne s’excusa pas et en vint aussitôt au sujet qui dut leur faire l’effet d’une bombe.

Ils n’avaient certainement jamais été surpris de la sorte.

Par ailleurs, ils voyaient sur leurs écrans des secteurs d’une salle débordant d’appareils techniques. Ils avaient donc affaire à des initiés. Des primitifs non seulement n’utilisaient pas d’émetteur hypercom, mais ils n’intervenaient pas non plus dans des affaires galactiques à la manière de Steamers.

Mais c’était surtout son langage qui devait énormément les déprimer. Rien que ses premiers mots équivalaient à un knock-out moral.

Devant moi, un géant à la peau noire salua. C’était le major Naru Kenonewe, actuellement « commandant en chef de la 62e escadre offensive ».

— Parlez plus fort, annonça la régie.

Tout au fond, hors du champ d’enregistrement de la lentille énergétique martienne, se trouvaient les psychologues et physiciens du C. E. S. S. chargés de la régie.

Devant eux brillaient d’autres écrans ; Zonta s’occupait des divers agrandissements des détails. Anne Burner surtout enregistrait l’émotion sur les larges visages à la peau brune des Soghmoliens. Le moindre mouvement insolite de leurs lèvres minces comme un couteau était aussitôt analysé.

Kenonewe, mes conseillers militaires et moi passions à cet instant le « programme d’arrière-plan ». Il était destiné à captiver l’attention des Soghmoliens.

Ils ne remarquaient vraisemblablement Steamers qu’au passage, un peu comme on prête attention à un présentateur de journal télévisé quand se déroule derrière lui un reportage intéressant.

D’une voix forte, Kenonewe faisait son rapport sur la poursuite d’une opération de débarquement dans les « Nuées du Mafteson ». Sur quelques écrans spécialement installés par nos soins, se déroulaient les films d’animation des spécialistes du C. E. S. S.

Ils montraient une flotte de quelque deux mille unités lourdes pénétrant dans un petit système solaire et y semant la mort.

Une lune se dilata dans une blancheur incandescente et vola en éclats.

— Ça suffit, déclarai-je en considérant l’horreur aussi froidement que si ça faisait partie de la vie quotidienne. Débarquez !

Veillez à conserver les forts défensifs polaires. Si ce n’était pas possible, alors commencez la destruction. Autre chose ?

Kenonewe recula, le regard posé, fixement, sur moi, Tumadschin-Khan.

— Fondu enchaîné sur Steamers, ordonna alors la régie dans le micro-haut-parleur placé dans mon oreille. La réaction soghmolienne est bonne. La surprise succède à l’incrédulité du début. Attention, le Soghmolien qui apparaît à droite sur l’écran semble être le commandant. Attendez que Steamers l’ait travaillé.

Je me débarrassai encore de deux officiers supérieurs de « ma flotte » avant de tourner intentionnellement le regard vers la galerie d’écrans des piliers.

Steamers se leva d’un bond de son fauteuil à dossier haut, s’inclina profondément et déclara :

— Le contact avec la base astro-navale soghmolienne Noov est établi, Votre Béatitude. La liaison de mauvaise qualité indique une panne partielle de l’ancien ordinateur martien de la base.

— Cela en plus ! soupirai-je sur un ton d’ennui infini. Toujours est-il que les indications des Barstruliens semblent être exactes.

— En partie, Votre Béatitude.

— Pardon… ? dis-je d’un ton traînant et en fronçant un peu les sourcils. Ma réaction suffit aux cyclopes de ma garde personnelle pour qu’ils épaulent en un éclair leurs radiants lourds.

Steamers tomba à genoux et s’écria, sans paraître exagérément dramatique :

— Votre Béatitude…, le peuple des Soghmoliens a été largement surestimé par les Barstruliens, aussi bien quant à son importance militaire qu’économique. J’ai découvert des créatures du niveau primitif six.

— Levez-vous, ordonnai-je avec plus d’indulgence. Moma, aujourd’hui tes cyclopes sont bien pressés !

Je me dirigeai en riant vers Steamers, regardai au passage le plan d’opération d’un fonctionnaire administratif qui attendait humblement, lui adressai un signe impatient et poursuivis ma route. Annibal me suivait comme une ombre. Devant lui, des esclaves à peau bleue tombaient sur le sol. C’étaient les « Nains Bleus à tête sphérique » de Bawala V.

Sous leurs masques se cachaient les liliputiens qui avaient déjà fait leurs preuves sur Mars, sous les ordres de Don Esteban de Fereira, un artiste.

— Très bien, me dit la voix d’Anne dans l’écouteur placé à l’intérieur de mon oreille. Pas d’autre dramatisation. Vous avez atteint la limite du crédible. Décidez-vous maintenant à adresser la parole en personne aux Soghmoliens. La surprise du début a cédé la place à l’ahurissement qui maintenant se transforme en inquiétude naissante. Mettez la chance à profit.

Steamers entendit lui aussi. Il réagit comme prévu.

— Dis donc, toi, veux-tu bien incliner la tête ? se déchaîna-t-il en s’approchant tout près des optiques d’enregistrement. Son visage déformé par la peur et la colère devait apparaître exagérément grand aux Soghmoliens.

— Vous devez vous adresser à Tumad-schin-Khan, le Maître de la Galaxie, par la formule « Votre Béatitude ». Qui de vous a le droit de prendre des engagements ?

J’apercevais tous les détails. Le Soghmolien en uniforme, à droite sur l’écran, était déconcerté, cela ne faisait aucun doute. Sa combinaison vert olive était décorée sur la poitrine du soleil flamboyant de Mars. Du côté gauche, juste sous le cœur, il portait six pierres brillantes, rouges.

Tœrc-Civre, le chef d’expédition soghmo-lien qui avait pénétré dans le système solaire n’avait eu que quatre pierres rouge clair.

Je drapai ma fastueuse cape avec une telle habileté qu’on voyait le projecteur de champ protecteur pendant sur ma poitrine. Sur un signe de moi, Moma prit mon casque de forme fantastique. Deux serviteurs, des créatures non-humaines, accoururent et poudrèrent mes cheveux d’une essence parfumée. L’un d’eux tira vivement sur une boucle en désordre.

Puis je reculai encore de quelques pas et m’arrêtai à côté de Steamers.

Je lui posai la main sur l’épaule, ce dont il prit acte en tombant de nouveau à genoux. Je ris. Sa Béatitude était de bonne humeur ce jour-là. Il y aurait donc moins de têtes à tomber !

C’était l’impression que nous voulions communiquer aux Soghmoliens. Ils étaient beaucoup trop malins pour ne pas reconnaître ce qui se passait à de nombreuses années-lumière de là et pourtant juste devant eux.

— Qui est le porte-parole de ceux qui, comme tous les primitifs, se prennent pour le centre de la Galaxie ? demandai-je spirituellement. Tranquillisez-vous, amiral Testen-Faalogh, le cas échéant je vous chargerai de liquider l’affaire soghmolienne.

Steamers inclina la tête quand je pris place dans le fauteuil.

— Vous êtes donc les représentants de ces profiteurs de l’héritage martien qui ont étonnamment réussi jusqu’à présent à échapper à mes navires de recherches. En fait, pour cela vous méritez un compliment.

Je fis un signe de tête aux Soghmoliens. Derrière moi on rit dûment.

— Donne ton nom et incline la tête ou je vais vous transformer en gaz brûlants, vous et la planète Noov que vous avez volée ! gronda Steamers.

Enfin le Soghmolien se décida à répondre.

Il était grand temps !

— Faral-Maero, commandant en chef de Noov. A qui ai-je l’honneur ?

Je ris comme on rit des jeux maladroits d’un jeune chien. Steamers fulmina de nouveau. Il expliqua en détail aux Soghmoliens à qui ils avaient l’honneur.

— Ça y est, arrêtez ! annonça Anne. Ils réagissent. Degré quatre aigu.

D’un geste, j’ordonnai le silence et me penchai légèrement en avant.

— Faral-Maero, je ne tolère l’ignorance d’un primitif qu’un certain temps. Votre délai est écoulé. Vous devez prendre connaissance de mes ordres.

— Je…

Cette fois-ci, le Soghmolien se tut de lui-même devant mon attitude. Mon sourire avait disparu.

— Vous semblez sous-estimer infiniment la puissance de Tumadschin-Khan. L’amiral Testen-Faalogh va vous passer en direct quelques rapports qui nous parviennent. J’ai jugé opportun de mettre en marche une de mes « escadres d’amitié ». En s’appuyant sur l’information barstrulienne, cinq mille vaisseaux devraient suffire soit pour annexer à mon empire votre système Eryyna et votre base Noov, soit pour vous montrer comment je réagis à un refus d’obéissance. Vous êtes dès à présent annexés. Vous devez cesser vos attaques primitives contre Barstrul et vous présenter devant moi dans un délai qui vous sera communiqué. J’ai appris par les habitants d’ici, une planète appelée Terre ou Okolar III et qui me sert de base, que des représentants de votre peuple avaient pénétré dans ce système solaire avec trois astronefs, sans mon autorisation. Amiral Reling…

Le Vieux s’approcha au plus vite et présenta ses humbles salutations.

Je montrai les écrans avec les premiers symptômes d’une lassitude naissante.

— Ces créatures sont-elles identiques à celles que vous n’avez pu repousser que difficilement ?

— Oui, Votre Béatitude, confirma Reling à voix haute. Par suite d’une révolte de robots provoquée par des appareils de commandement soghmoliens, nous n’avons malheureusement pas pu appeler votre base astro-navale la plus proche.

J’esquissai un sourire. Enfin le Soghmolien voulut dire quelque chose de son propre chef. Il semblait deviner que la situation devenait sérieuse pour lui. Nos calculs étaient donc corrects !

Il était aussi bien informé de la destruction de ses trois navires expéditionnaires que de la perturbation des cerveaux-robots martiens à l’aide des grands codateurs.

Steamers interrompit le Soghmolien d’un geste sans équivoque.

— Des grands codateurs martiens, répétai-je d’un air ennuyé. Faral-Maero, à l’avenir vous devrez renoncer à des mesures de ce genre. Avec ça vous ne pouvez embarrasser que des peuples sous-développés du niveau des Terriens. Je ne suis pas à la merci du fonctionnement de cerveaux positoniques techniquement dépassés. Je vous accorde une faveur par suite de votre ignorance manifeste des rapports de force réels à l’intérieur de cette Galaxie. Vous pouvez venir en personne avec un astronef pour recevoir mes ordres. Si vous ne vous présentez pas, vous partagerez le destin de ce peuple auquel nous donnons actuellement une leçon. Voyez-vous l’émission en direct ?

Je montrai le plafond de la salle où les films du C. E. S. S. continuaient à passer. Zonta réagit selon le plan établi et commuta l’image sur son hyperémetteur.

Je me levai. Pour un Tumadschin-Khan, l’affaire était réglée. Ses subordonnés avaient coutume de se charger des détails.

— Degré cinq…, signala Anne Burner.

Je perçus un rugissement sauvage. C’était Boris dans son déguisement de Moohrkonien.

Tandis que lui et les cinq cyclopes se retournaient brusquement et que des radiants lourds étaient levés, je branchai d’un geste éclair mon projecteur d’écran protecteur.

L’écran énergétique verdâtre recouvrit mon corps. Du coin de l’œil je louchai sur l’image de contrôle. Là-bas j’aperçus la scène telle que les Soghmoliens devaient la voir. Mon champ à haute énergie perturbait la prise de vue ; mais seulement un peu ! Ils devaient pouvoir observer la réaction de « Sa Béatitude » et plus tard l’analyser en paix.

Moma tira. Le flot d’énergie éclatant de son radiant martien frappa une créature non-humaine, en uniforme, qui se tenait au fond de la salle, l’arme prête à tirer.

Le mannequin téléguidé resta debout juste assez longtemps pour être frappé par le trait énergétique de Moma.

Il s’enflamma et fut réduit en cendres en un éclair.

Les sirènes d’alarme de Zonta retentirent sans notre intervention. Le dégagement de chaleur était tel que le Grand Robot n’avait pas d’autre solution.

Les robots de combat stationnés partout se mirent automatiquement en position de défense. D’autres unités robots dressèrent un écran énergétique au-dessus du point d’impact brûlant.

En quelques instants, l’enfer fut terminé.

— Degré six, dit Anne. Plan réalisé jusqu’ici. Les Soghmoliens regardent, fascinés.

Je touchai de nouveau le commutateur de mon projecteur. Annibal suivit mon exemple. Son écran s’éteignit lui aussi. Maintenant il devait passer à l’action.

En ces minutes nous ne faisions absolument pas attention aux Soghmoliens. L’intérêt des centaines de personnes présentes semblait se concentrer seulement sur l’attentat déjoué.

Annibal parlait avec Kenonewe. Puis ils vinrent vers moi. J’étais encadré, à droite comme à gauche, par les cyclopes, l’arme au poing.

— J’espère que vous allez trouver une explication valable, amiral Baschtron, dis-je avec le sourire caractéristique de Tumads-chin-Khan quand une menace sérieuse se cachait derrière ses paroles. Ou fais-je erreur en voyant en vous le commandant de cette base ?

— Seulement une réaction de panique, Votre Béatitude, déclara vivement Kenonewe – on ne pouvait manquer de voir ses yeux agrandis par la peur – Votre Béatitude s’étonnait que les Soghmoliens n’aient pas encore été découverts par un navire de recherches. Le Malfatan, le colonel Phegsh, était responsable de ce secteur. Certain d’être condamné à mort, à juste titre, il se laissa aller à un geste irréfléchi. Votre Béatitude, je ne pouvais prévoir cela ! Les mesures de sécurité…

Je l’interrompis d’un geste bref. Ensuite je me retournai vers les optiques hyperdimensionnelles.

Les Soghmoliens étaient encore là ! Et celui qui s’appelait Faral-Maero inclina soudain la tête.

Il voulut dire quelque chose mais je lui coupai la parole. Désormais Tumadschin-Khan se devait d’être fâché à cause de l’incident. Comment pouvait-il être encore disposé à discuter avec un homme insignifiant ?

— Je vous conseille d’obéir, l’apostro-phai-je. L’amiral Testen-Faalogh vous donnera des instructions détaillées. Les biens hérités de Mars doivent m’être livrés dans la mesure où ils me semblent encore récupérables. Je laisse à votre disposition vos navires de peu de valeur dans le cadre des services futurs que vous aurez à rendre. Leur entretien vous en incombe. Mes chantiers astro-navals peuvent être utilisés moyennant une taxe. Vous devez vous trouver à l’heure exacte sur ma base Satellite-Okolar. Les dates que mon familier va vous fixer doivent être respectées. Taatlur…

Le Barstrulien s’approcha vivement. Il ne lui semblait pas difficile de me regarder d’un air bouleversé.

Je montrai l’écran.

— Comme vous avez intelligemment préféré vous soumettre, désormais je vous protégerai, vous et votre peuple, des attaques soghmoliennes. J’espère pour vous d’ailleurs, que vos systèmes défensifs répondent à mes espérances. Dans l’affirmative, Barstrul recevra un appui grandiose et sera transformé industriellement. Vous pouvez partir.

Les Soghmoliens en avaient assez vu. Ils connaissaient les Barstruliens. Maintenant ils connaissaient aussi Tumadschin Khan.

Je ne pensai pas à prendre congé. Sa Béatitude avait donné les instructions qui lui paraissaient nécessaires. Maintenant il lui plaisait de s’éloigner.

L’horrible râle de monstre de Petronko fit démarrer la dernière phase de la représentation.

Les dignitaires et commandants présents formèrent une haie au milieu de laquelle je m’avançai, me dirigeant vers le cintre d’une niche au revêtement fastueux.

Zonta réagit à merveille.

Des roulements de tambour sourds sortirent des supports de son invisibles. De nouveau l’étrange musique mélancolique retentit.

Derrière moi, les cyclopes s’avançaient à pas lourds. Moma protégeait mon dos de son corps puissant.

Au même moment, Zonta commuta sur une prise de vue grand angulaire. Les Soghmoliens pouvaient maintenant voir la plus grande partie de la salle. Au cas où il leur serait encore resté de la fierté, cette dernière impression devait les décourager.

Quand les portes blindées se fermèrent derrière moi, je me laissai tomber, épuisé, sur une couchette. Annibal jeta sa cape, desserra en jurant la magnifique fermeture de col de sa combinaison fantaisiste et s’arracha la couronne de fleurs de la tête.

— Tu as l’air véritablement ravissant, petit, me gaussai-je. Et maintenant, verse du vin parfumé à ton Maître.

Le nabot devint aussitôt injurieux.

— Je vais plutôt poser mon thermoradiant sur tes cors aux pieds, espèce de couvre-chef galactique ! m’apostropha-t-il furieux. A cause…

— Du calme, Utan, exigea Reling. Il s’approcha comme un rouleau compresseur. Je m’allongeai sur le côté, intéressé, et dressai l’oreille. Le Vieux paraissait lui aussi en colère.

Derrière lui, Naru Kenonewe entra dans la pièce. Il jurait affreusement, réaction insolite pour notre ami habituellement pondéré.

Kenonewe posa son radiant sur les coussins, montra du doigt la tête de Reling et cria :

— Je répète que vous avez raté votre entrée en scène. Votre tuyau de plastique se balance-t-il hors de votre col ou non ? Si les Soghmoliens l’ont vu, c’est terminé. Par ailleurs vous n’avez pas assez mis la Terre en avant. Pourquoi donc ne rentrez-vous pas à la maison pour tricoter des chaussettes ?

Reling rappela à l’Africain son grade, une certaine discipline et caetera. Sans résultat.

Je voulais rétablir le calme mais soudain le Moohrkonien Moma s’écroula et râla.

— Il ne manquait plus que cela ! tempêta le nabot. Levez-vous, espèce de bouée gueulante ! Je… hé, mais qu’est-ce que vous avez ? Docteur Kulut, notre monstre étouffe ! Vite !

Nous arrachâmes à Petronko la feuille biologiquement vivante recouvrant son corps avant qu’elle ne puisse lui soutirer encore plus d’oxygène.

Cela parut durer une éternité avant que les médecins qui accouraient n’aient pu calmer le corps crispé et convulsif.

Reling était là, complètement désemparé, au point que j’en étais presque navré. Par-dessus tout se posait la question incertaine de savoir quelles seraient les conséquences de notre représentation. On entendait des reproches de toute sorte. A vrai dire, nul n’était satisfait de la représentation.

Maintenant qu’elle était terminée, d’innombrables propositions d’amélioration nous venaient à l’esprit.

Le brouhaha ne s’apaisa que lorsque Reg Steamers et d’autres scientifiques entrèrent dans la pièce qui devint soudain beaucoup trop étroite.

Allison portait ses vêtements normaux. Il ne s’était pas montré devant les écrans.

Steamers tendit la main, en silence, vers un gobelet de café et s’assit.

— Que se passe-t-il ? demanda Reling avec un calme anormal. Tout le monde sentait que Steamers était abattu.

Il se mit à parler, le regard fixé sur son café :

— Il ne se passe presque rien, général, déclara-t-il. Une chance que vous et de nombreux autres ayez déjà quitté la salle. Je n’ose pas penser à ce qui se serait passé sinon. Il me fut difficile de réfréner ma surprise.

— Venez-en au fait, intervins-je. Qu’est-ce qui a mal tourné ?

Il leva la tête, me regarda et sourit malicieusement.

— Oh, Votre Béatitude s’occupe donc des affaires de tous les jours ! N’avez-vous pas ordonné au Soghmolien de se présenter ici pour recevoir la preuve de votre faveur, dans un certain délai que je devais encore communiquer ?

— Ne me rendez pas fou, Steamers ! Vient-il ou ne vient-il pas ?

— Notre plan prévoyait qu’il arrive le 25 janvier 2011 pour qu’entre-temps nous puissions faire tous les préparatifs. Mais aux dernières nouvelles ce n’est plus guère possible, vénérable Khan. Une escadre soghmolienne composée de 46 gros astronefs a déjà appareillé avant-hier en direction du système solaire. Fini, messieurs ! Ils peuvent être ici dans tout juste trois semaines. S’ils volent à vitesse maximale, ce sera plus tôt. Les astronefs martiens ont, il faut le préciser, des propulseurs supraluminiques ! Et honorables représentants de l’humanité, faites donc décoller vos grandioses escadres de guerre et chasseurs d’interception. Quel film voulez-vous passer cette fois-ci, général ?

Steamers éclata d’un rire hystérique puis se tut brusquement.

Reling était debout dans la pièce, comme changé en statue par des invisibles. Involontairement, je regardai le chronographe.

Le 4 novembre 2010 venait de commencer. Il était 0.18 heure.

— Alerte alpha, dit soudain le Vieux. Sa voix était sans émotion comme s’il parlait du prochain petit déjeuner. – Steamers, avec Allison et les autres spécialistes, vous allez essayer d’inciter les Soghmoliens à faire demi-tour. En tout cas vous devriez tenter d’obtenir un sursis jusqu’à la mi-décembre. Mettez cela au point avec l’état-major de planification. Si les quarante-six astronefs arrivent plus tôt, nous ne pourrons que capituler sans condition. Konnat, vous allez vous souvenir de votre sur-stockage par endoctrinateur martien et faire jouer vos 52,4 normaux Orbtons. Les Cerveaux-robots Zonta, Newton et Esprit-de-Vénus doivent participer, sinon…

— … sinon nous sommes irrémédiablement perdus, terminai-je.

— Ne m’interrompez pas ! Kenonewe, vous allez tout de suite rendre visite à Lobral et à l’équipage numéro un du 1418. Rééduquez-les pour le croiseur lourd de classe Kashat. Faites-le voler, peu importe comment ! Quand les Soghmoliens arriveront nous devrons avoir au moins un navire d’une grande puissance combative dans l’espace. Le 1418 sera pris en charge par le deuxième équipage. Espérons que les hommes s’en sortiront. C’est tout pour l’instant. Venez, Konnat, qu’attendez-vous encore ? Vous ne pensez tout de même pas à dormir ? Ces habitudes doivent cesser dès à présent !

— Préparons-nous pour une période de veille permanente, prédit Annibal. Steamers, quelle chance avons-nous de pouvoir déplorer votre mort par overdose de café ? Ne buvez qu’à petits coups, amiral ! Bon, mon grand, je vais maintenant aller voir le croiseur Kashat. Discute avec Zonta. Peut-être le génie positonique trouvera-t-il une solution ?

Je regardai encore ma montre multi-usages. Nous avions appareillé avant-hier, donc le 2 novembre 2010. Si nous avions organisé notre comédie un peu plus tôt, les vaisseaux seraient peut-être restés au sol.

Je m’adressai à Allison.

— Framus, est-il facile ou difficile pour Faral-Maero de joindre le commandant des 46 unités par hyperondes ?

Allison regarda avec envie le café de Steamers. Il serra les lèvres et ne répondit pas.

— Alors Framus ? insistai-je, têtu. Supposons que le Soghmolien se donne toutes les peines du monde.

— Ce dont je doute, grogna-t-il. Mais même s’il le faisait, il n’aurait guère la moindre chance. Dans l’univers, les astronefs ne sont rien d’autre que quelques microparticules en déplacement dont la position change constamment.

— On devrait connaître leur route.

Allison m’examina avec un regard de pitié.

— Evidemment. Mais on croit la connaître jusqu’au moment où l’on envoie un faisceau dirigé hyperdim qui passe à côté des centaines de milliers de fois malgré des centaines de milliers d’essais de réglage. Konnat, on ne peut se permettre un appel en éventail à cause du manque d’énergie. Avec un faisceau déployé, les pertes par affaiblissement sont tellement grandes qu’une semaine-lumière plus loin on ne l’entend déjà plus. Mais pour une focalisation à longue distance il vous faut un point de référence déterminé, par exemple une planète. Même celle-ci est très difficile à atteindre car non seulement elle tourne autour de son soleil, mais avec lui elle se dirige aussi vers un point imaginaire de la Voie Lactée.

Toujours est-il que l’on peut remédier à cela par des angles exacts de visée en avant. Les Martiens l’ont prouvé des milliers de fois.

— Comment joignaient-ils leurs escadres dans les profondeurs de l’espace ?

— Soit par une chance impudente, soit en appelant seulement à des moments déterminés, quand au moins un navire de liaisons se tenait très exactement sur une position calculée auparavant. Le meilleur moyen était d’entrer en communication radio avec des planètes relativement immobiles. Là-bas, les informations étaient stockées et de temps en temps livrées sur appel des commandants se trouvant dans l’espace. Si ces commandants d’escadres étaient très pressés, ils appelaient d’eux-mêmes une base martienne dont les centrales à haute énergie et les antennes directives étaient utilisées comme stations-relais pour parvenir jusqu’à Mars par ce détour. Ou aviez-vous cru que les émetteurs d’un supercuirassé de classe Porcupa eussent été assez puissants pour franchir plus de trois à quatre années-lumière ? A l’intérieur d’un système solaire comparativement minuscule cela a parfaitement marché. Mais avancez-vous donc beaucoup plus loin dans le cosmos ! Vous serez surpris. O. K., ôtez-vous de l’esprit le contenu de satisfaire à nos désirs ; à vrai dire, seulement s’il le veut bien !

— Et s’il le veut, Framus, que se passera-t-il alors ? insistai-je, agité.

— Que se passera-t-il si le Soghmolien veut le faire ? Il se leva et fouilla dans les poches de sa combinaison. – Vous n’auriez pas une cigarette ?

— Non ! Que se passera-t-il si le Soghmolien veut bien ?

— Eh bien il le voudra, nom d’un chien ! A condition qu’il soit appelé par le chef des 46 navires. Mais si cet homme a reçu l’ordre de garder le silence radio ou s’il est déjà si loin qu’il ne peut plus atteindre la base Noov avec les émetteurs de ses navires, alors nous espérons vainement. Vous ne croyez tout de même pas que je n’ai pas réfléchi à cela depuis longtemps ? Non, ainsi nous n’avancerons pas. Laissez cela à votre habile collaborateur Framus Allison. Le connais-sez-vous par hasard ?

Il me regarda d’un air belliqueux mais son regard reflétait seulement sa détresse morale.

— Venez, je vais me débrouiller pour vous procurer un gobelet de café. Pour la cigarette, demandez à Anne Burner. Elle possède des dépôts secrets, même sur la Lune !

— J’espère que la grande bringue ne se suicidera pas, fit remarquer Annibal. Nous en avons encore besoin. Si on la saupoudrait d’épices on courrait le risque qu’elle soit mangée comme bâtonnet au sel et au cumin. Surveillez-moi cette femme !

Annibal joua de malchance car la psychologue se trouvait au fond de la salle. Quand elle attira l’attention sur elle par un toussotement et s’approcha avec une attitude ménaçante, le casse-pieds du C. E. S. S. prit la fuite.


CHAPITRE VI

Je me fermai les oreilles mais cela ne servit pas à grand-chose. La voix de Boris Petronko était puissante par nature. Quand en outre il utilisait un dispositif martien d’appel d’au moins 150 kilowatts de puissance, sa voix devenait insupportable.

Au temps de leur splendeur, les Martiens semblaient avoir fait de grandes dépenses. Une amplification de 10 kilowatts eût été suffisante pour l’intercom, mais non, il leur en avait fallu 150 ! Sans doute chuchotaient-ils toujours, supposa Annibal.

Je rabattis le casque de mon spatiandre et appuyai sur le commutateur de protection auditive automatique. Mais loin de se taire, le cataclysme ne fit qu’empirer. Petronko, cet athlète lourd, appelait en plus par radiotéléphonie. La performance n’était pas moindre.

Dans ces conditions je traversai le sas blindé et me dirigeai vers le hangar que nous avions baptisé « Nostalgie ».

Là-bas, Boris n’était pas le seul à rugir. D’autres personnes hurlaient aussi, chacune d’elles ayant quelque chose d’important à dire.

Le huitième vol d’essai avec le croiseur lourd de classe Kashat devait être une espèce de « test d’aptitude ».

Si les Barstruliens n’avaient pas été à bord, au premier décollage, nous les « experts », nous eussions déjà réduit l’astronef en atomes, et vraisemblablement en éléments encore plus petits, car Taatlur effarouché avait communiqué au professeur Emmanuel Scheuning, notre as en physique, que naturellement l’atome n’était pas, et de loin, la particule élémentaire la plus petite. Un proton, un électron ou un impoton n’étaient pas non plus particulièrement grands, car… et caetera.

Scheuning avait pour ainsi dire mentalement jeté l’éponge et avait quitté la pièce, ébranlé. Ensuite il avait harcelé Zonta pendant trois jours. C’est-à-dire qu’il avait essayé d’atteler le Grand Robot à ses tours de force mathématiques et physiques.

Zonta s’était laissé faire jusqu’au moment où Scheuning, par « mégarde », avait enclenché le programme martien « Centra » d’anéantissement de la planète Terre.

Reling avait presque eu un accès de folie furieuse et avait réagi de manière appropriée. Scheuning et trente-huit scientifiques de son équipe avaient été éloignés du studio plus vite qu’ils n’y étaient entrés, au grand amusement d’Allison, en dépit de la gravité de la situation.

Telle était la situation à laquelle je me trouvais confronté environ trois semaines et demie après la conversation avec les Soghmoliens. Nous étions le 30 novembre 2010.

Pendant cette période il s’était passé beaucoup de choses ; sans doute trop de choses. Mais cela pour l’instant nous ne pouvions pas encore le déterminer. Un jugement objectif mais aussi sans pitié serait prononcé par les équipages des 46 grands cuirassés soghmoliens. Et alors il serait trop tard pour effectuer des corrections.

Je me demandais toujours comment il se faisait que Steamers parlait à vrai dire de « grands cuirassés ». En fait Faral Maero s’était exprimé plusieurs fois en ce sens. Pourquoi ne parlait-il jamais d’« astronefs » mais toujours d’unités ayant une valeur combative particulièrement forte ?

Cela m’apparaissait en quelque sorte illogique. Allison croyait pourtant pouvoir prouver que lors de la fuite, en masse organisée, des anciens habitants de Mars, on n’avait utilisé que de très grands astronefs. Il leur avait fallu conduire de nombreux Martiens en sécurité et les cuirassés d’accompagnement n’avaient pu être petits sinon ils n’auraient pu accomplir leur tâche d’escorteurs du convoi.

Comme les Soghmoliens devaient recourir à l’héritage martien – ils n’avaient jamais développé leur propre astronautique – nous pouvions nous attendre à voir apparaître 46 gros astronefs, à commencer par des croiseurs Kashat.

Le comportement probable des grands cerveaux-robots martiens n’était pas encore clair. Les trois navires de reconnaissance soghmoliens avaient pu pénétrer sans encombres dans le secteur planétaire. Comme ils possédaient des codateurs, ils avaient été considérés comme « amis de Sol » et n’avaient pas été importunés par la défense spatiale martienne.

On avait seulement défendu aux commandants d’attaquer la Terre mais ni Zonta, ni Newton n’avaient pris d’autres mesures de protection.

Il ne nous fallait pas compter sur l’aide des deux commandants-robots, face à l’invasion qui nous attendait. Si en outre il y avait un super-codateur ayant une puissance de commandement interférente à bord de l’un des grands cuirassés soghmoliens, mon codateur de poche redeviendrait inutile. Et alors il ne nous resterait plus qu’à abandonner !

Seule la réaction du cerveau-robot Esprit-de-Vénus sur la deuxième planète solaire recelait quelques facteurs positifs.

Lors de ma démarche dans la forteresse-refuge du pôle nord, j’avais pu constater que ce grand ordinateur-dirigeant était programmé tout à fait différemment des cerveaux à orientation purement militaire de la Lune et de Mars.

Esprit-de-Vénus paraissait aussi posséder des pleins pouvoirs particuliers du point de vue de la programmation positonique. Sur Vénus, quelque 187.000 ans plus tôt, des villes fortifiées ultra-secrètes étaient nées où les privilégiés de la société martienne avaient pu chercher refuge. Par conséquent, le cerveau-commandant de là-bas avait été étendu et doté de circuits particuliers. C’était là notre dernière chance. Naturellement il eût mieux valu empêcher dès le début l’arrivée des Soghmoliens.

Les tentatives prudentes de Steamers pour reprendre contact avec la base Noov avaient certes été couronnées de succès mais Faral-Maero avait seulement pu nous communiquer qu’il n’était pas parvenu à joindre ses navires.

Nous devions le croire. Les calculs d’Allison avaient prouvé à quel point il était difficile de saisir, par faisceau dirigé, des corps de cette taille, en mouvement constant au milieu de l’univers infini.

De son côté, le chef de l’escadre ne semblait pas s’être mis en liaison avec sa base. Nous savions aussi pourquoi ! Steamers l’avait découvert au cours de sa politique de menace.

Le chef d’expédition, Cesst-Muhm, – il portait lui aussi six pierres à l’épaule gauche – craignait la présence barstrulienne le long de sa route de vol et à proximité du système solaire. Les commandants de la base avaient donc été informés de cette présence également, par le chef des trois navires de reconnaissance.

Nous avions certes adressé d’énergique remontrances à Faral-Maero mais il n’y avait pas eu d’argument raisonnable contre son impuissance technique.

Et ce qui compliquait encore les choses, c’était qu’un souverain galactique comme Tumadschin-Khan devait être informé des lois immuables de la physique ! Rien ne servait de menacer, les navires ne pouvaient être joints !

Steamers, mon soi-disant familier dans le système solaire, s’était « amusé » à ce sujet et avait prouvé par des films d’animation que Tumadschin-Khan maîtrisait depuis longtemps ce genre de tour de force. Les Soghmoliens avaient été impressionnés mais ils n’avaient vraiment pas pu rappeler les navires d’invasion.

Maintenant il nous incombait de dire la « vérité » à Cesst-Muhm, le chef d’expédition.

Sans l’aide barstrulienne c’était là une entreprise audacieuse sans espoir car nous devions d’abord repérer les unités en approche, ensuite en relever la position et finalement établir un contact radio. J’avais le vertige en pensant aux énormes difficultés. Même les Barstruliens ne voyaient pas de solution pour le moment.

Le grand astronef barstrulien se trouvait de l’autre côté du système solaire, dans le vide spatial. Nous avions fait calculer par Zonta la route d’approche probable des Soghmoliens. Il y avait de fortes chances qu’ils choisissent la route directe. S’ils se sentaient supérieurs, ce qu’il fallait escompter, ils ne dépenseraient certainement pas d’énergie pour arriver en quelque sorte « par-derrière ». Pour cela ils auraient dû faire le tour, passer par-dessus ou par-dessous tout le système solaire car nous nous trouvions dans un espace à trois dimensions. Ils pouvaient théoriquement venir de toutes les directions imaginables. Mais nous le remarquerions car le système martien de défense était vaste.

Personnellement je caressais encore un espoir. Je pensais souvent à la déclaration des Barstruliens selon laquelle Maerec-Taarl, le commandant du croiseur d’exploration, avait signalé à sa base, par hypercom, que le cas échéant Newton pourrait me soutenir.

En dépit des affirmations d’Allison, de Scheuning et de presque tous les autres experts, je croyais que les Soghmoliens avaient réussi, à l’aide de leurs grands codateurs, à mettre en service les stations radio géantes de Mars ou de la Lune pour envoyer leurs messages d’information.

Mais quand je les interrogeai à ce sujet, aussi bien Zonta que Newton refusèrent de déposer ! Par suite de leurs anciennes programmations de sécurité, les deux grands robots ne pouvaient révéler ce qu’ils avaient réalisé pendant la période où les Soghmoliens étaient les maîtres. De nouveau, les mesures de sécurité martiennes nous causaient de grandes difficultés.

Mais entre-temps un facteur était intervenu, favorable à l’hypothèse à laquelle je m’accrochais.

Les Soghmoliens, avec leurs 46 navires, auraient déjà pu arriver au moins cinq jours plus tôt. Comme on ne pouvait pas encore les repérer, ils devaient s’approcher plus lentement et plus prudemment qu’il n’eût été en réalité nécessaire. Plus ils se faisaient attendre et plus il semblait qu’ils aient du respect !

Je bâtis une partie de mon plan sur cette théorie. Reling le toléra mais il avait lui aussi d’autres plans en réserve. Les Soghmoliens décideraient si ceux-ci serviraient à quelque chose.

*

* *

Je descendis du glisseur énergétique. Les sentinelles avaient beau me connaître et m’avoir déjà contrôlé souvent, je dus de nouveau me soumettre à la vérification du détecteur.

Ce n’est que lorsque la lumière verte de l’oscillomètre s’alluma qu’un passage s’ouvrit dans l’écran énergétique.

Derrière commençait, sans transition, le hall des hangars où les ingénieurs martiens avaient mis un croiseur lourd de classe Kashat à l’abri des bombes.

Le vaisseau sphérique avait un diamètre de 250 mètres, mais en raison de ses béquilles d’atterrissage déployées, il se dressait encore à vingt mètres plus haut.

Dans ce type-ci de la série Kashat, ces béquilles étaient rétractables. Vers la fin de la guerre spatiale, on en était venu à renoncer aux béquilles d’atterrissage à amortisseurs pour les remplacer par des éléments-supports internes au navire et que l’on sortait.

Un tel croiseur appareillait bien entendu en s’aidant de ses champs d’antipesanteur, à haute énergie. Les étançons déployés étaient ensuite rentrés et ancrés à l’intérieur de l’assemblage de la coque.

A l’origine, nos constructeurs avaient supposé que les astronefs martiens pouvaient se passer de dispositifs aussi primitifs que des béquilles d’atterrissage. On avait cru que des intelligences techniquement parfaites les remplaceraient par de quelconques champs d’énergie.

Ce n’était que partiellement exact ! Bien entendu de telles masses d’acier atterrissaient sur des champs répulsifs et antipesanteur, mais quand elles devaient être posées quelque part pour une longue période, on avait recours au vieux principe de stationnement des unités lourdes.

Certes cela aurait été possible autrement mais alors les centrales électriques auraient dû tourner sans interruption car les champs énergétiques porteurs avaient besoin de courant de travail. Et les Martiens enclins au gaspillage d’énergie n’étaient quand même pas aussi prodigues.

Je passai entre les segments de stationnement et voulus – comme bien des fois auparavant me diriger vers le centre du gigantesque arrondi. Une sentinelle montra, sans un mot, vers la gauche.

Les sas inférieurs pour l’équipage avaient été déplacés latéralement dans les parois, car ce tout dernier type de construction possédait, à la place des portes étanches de sas dans les constructions plus anciennes, dés conduits géants d’un nouveau genre dans lesquels des réacteurs de remplacement, des projecteurs-neutralisateurs et d’autres grands appareils pouvaient être montés directement à l’intérieur du navire.

Cela évitait de longues périodes d’immobilisation dans un chantier de radoub. Des machines volumineuses n’avaient plus besoin d’être démontées puis remontées sur place.

Il y avait une profusion d’améliorations et de nouveautés étonnantes auxquelles, même sur Mars, la planète du progrès, on n’aurait même pas rêvé au début de la guerre spatiale de cent ans.

C’est ainsi que le nouveau croiseur Kashat possédait extérieurement des propulseurs plus petits, moins massifs mais nettement plus puissants.

L’ancien bourrelet annulaire qui débordait largement et étreignait le vaisseau juste au niveau de l’équateur, était devenu plus petit, plus rond de profil et donc beaucoup plus compact du point de vue statique. Huit propulseurs y étaient installés.

Pas un seul des appareils – ils étaient des dizaines de milliers à bord – n’était encore comparable à ceux qui avaient été installés sur les prototypes. La microtechnique avait trouvé son utilité à mesure que les combats s’étaient durcis. Des cerveaux positoniques gros comme le poing avaient remplacé les super-ordinateurs qui jadis avaient eu les dimensions d’une maison particulière.

Partout on avait économisé en masse volumineuse mais les performances avaient été augmentées des milliers de fois.

La masse, c’était un concept de l’astronautique. Personne ne parlait de « poids ». Celui-ci était sans importance dans le vide spatial, sans pesanteur, mais les masses en mouvement étaient décisives.

Nous avions baptisé le croiseur lourd du nom de Saghon. L’ancien commandant en chef de Mars n’était sans doute jamais monté à bord de l’une des dernières unités de la flotte. Notre vaisseau avait été livré par le chantier naval alors que Mars était déjà un désert radioactif.

Les Barstruliens affirmaient que la puissance offensive des derniers navires de type Kashat était cinq fois plus élevée que celle des croiseurs ou cuirassés de classe Marshu, de construction plus ancienne.

Nous savions que c’était là une sous-estimation. Par suite de leur attitude émotionnellement défensive, les petits bonshommes ne pouvaient nullement juger de ce que recélait effectivement le Saghon.

Par « puissance offensive » il ne fallait pas comprendre seulement : blindage extérieur, positonique, écrans défensifs et autres installations livrées par des ateliers amis. Or les Barstruliens n’avaient pas voulu dire autre chose !

Quand nous, les Hommes, parlions de puissance offensive, nous pensions tout d’abord aux canons, et ceux-ci avaient été mis au point selon des principes qu’aucun Barstrulien ne pouvait comprendre. Nous devinions que même un super-cuirassé plus ancien, de classe Porcupa, mesurant 900 mètres de diamètre, n’avait plus aucune chance. Ce que les Martiens avaient installé dans ce nouveau croiseur dépassait l’imagination humaine.

Je savais seulement que le Saghon pouvait détruire par quelques bordées un corps céleste de la taille de la Lune.

Mais ce qu’il y avait d’autre à bord, même un scientifique plein d’imagination comme Allison ne pouvait le dire. Zonta nous avait seulement signalé que le Saghon était « entièrement équipé ». Ce que cela signifiait, nous ne l’apprendrions vraisemblablement qu’en appuyant sur les boutons et les touches de contact que nous avaient montrés les experts barstruliens.

Je me sentais mal à l’aise en pensant aux méthodes d’enseignement des Barstruliens.

C’étaient des astronautes de premier ordre et ils comprenaient les machines martiennes à haute énergie jusque dans le moindre détail, mais ils ne pouvaient nous expliquer ce qu’ils voulaient dire en réalité. C’étaient des personnes très capables mais pas des pédagogues !

Même des scientifiques de pointe comme Scheuning ne pouvaient rien tirer des concepts barstruliens. Les plus éminents spécialistes de la Terre se tenaient avec les ingénieurs barstruliens devant des réactions d’antimatière à flux de protons paraissant théoriquement évidentes, mais quand il s’agissait d’expliquer en détail le fontionnement, en soi tout à fait clair, de protons purement positifs, délibérément libérés et dispersés, alors les cerveaux de nos spécialistes harcelés soudain ne marchaient plus.

Il était, et est, dans la nature humaine, de vouloir savoir pourquoi un champ tubulaire à haute énergie, pas plus épais qu’une aiguille à tricoter, ne s’effondre pas ou n’éclate pas quand des flux de protons positifs et auparavant comprimés artificiellement les traversent à une vitesse folle, pour être contraints à réagir un mètre plus loin, dans des champs de force tout à fait différents.

Pratiquement, nous subissions déjà un échec avec les installations auxiliaires qui avaient autant à voir avec l’effet de développement de force que la couche d’isolant d’un câble électrique ordinaire avec le courant électrique le parcourant.

J’avais tenté d’oublier toutes ces désagréables réalités. Dans notre situation désespérée, il me suffisait de savoir avec une assez grande certitude sur quel commutateur je devais appuyer pour déclencher tel ou tel effet.

Les croiseurs de la dernière série du type, désignés par « 0-23 » étaient entièrement automatisés au point qu’en cas de nécessité, deux hommes pouvaient les faire voler. D’innombrables ordinateurs de synchronisation, vraisemblablement plus de trois cent mille, coordonnaient des impulsions de commande les plus diverses en ordre collectif correct.

Nous avions l’exemple de la phase d’appareillage en catastrophe.

Dans le 1418, manifestement plus ancien, cela avait posé une foule de problèmes. Dans le Saghon il n’y avait qu’une touche de contact. Des commutateurs synchrones amorçaient environ deux mille processus en même temps, et les reliaient avec une grande précision.

Ils lançaient les propulseurs, contrôlaient la température des réacteurs nucléaires, et faisaient tourner à plein régime les neutralisateurs de gravité. Ils préparaient aussi les besoins de ces derniers en courant, en mettant au travail les réacteurs des centrales électriques.

Tout cela était techniquement nécessaire pour amener un navire de cette taille dans l’espace.

Un jour nous avions essayé d’effectuer les calculs ! Sans ces nouveaux dispositifs positoniques avec leurs commutateurs synchrones et micro-cerveaux de synchronisation, il nous aurait fallu au moins deux cents ingénieurs spécialisés, formés au travail d’équipe pendant un an et commutant tous en même temps, pour pouvoir appareiller absolument normalement et relativement sans danger ; et encore, à condition qu’ils établissent les bonnes connexions ! Un appareillage aurait alors nécessité six heures. Et malheur à l’homme qui aurait lancé un réacteur de puissance avec un demi-mégawatt de moins. Cela aurait pu avoir des conséquences catastrophiques.

Tel était donc le navire que les Barstruliens nous avaient recommandé et que nous nous étions approprié, comme disait Annibal.

Cent hommes étaient montés à bord comme équipage. Nous avions eu trois semaines et demie pour nous familiariser avec la montagne de métal MA, les forces primitives artificiellement domptées et le super-armement atomique destructeur de planètes. (A vrai dire je ne voulais pas utiliser le mot « familiariser » car nous étions tout sauf familiarisés.)

Tout se passa de telle sorte que nous en réchappâmes. Toute autre déclaration eût été un mensonge éhonté.

J’avançai vers la gauche sous les parois scintillantes, bleutées. La courbure de la coque inférieure était si faible en raison du diamètre intérieur que je ne pouvais guère remarquer un fléchissement.

Je parcourus une bonne centaine de mètres sous la puissante masse d’acier. Il ne fallait jamais se dire qu’elle pouvait s’effondrer !

Cela posait déjà un problème psychologique de passer sous les gigantesques gueules, décolorées par la chaleur, des propulseurs du bourrelet annulaire qui dépassaient beaucoup de la coque. Ils pendaient à quelque 120 mètres au-dessus de nous, donc bien loin ; et pourtant, rien qu’à l’idée que ces monstres puissent émettre des radiations radioactives, qu’il en retombe quelque chose ou que sais-je encore, on prenait involontairement ses jambes à son cou.

Pensait-on en outre au blindage extérieur d’un mètre d’épaisseur, à son poids, à la manière dont il appuierait et briserait tout si les béquilles d’atterrissage venaient à casser… alors il fallait avoir des nerfs solides ! Je connaissis des cosmonautes expérimentés qui auraient offert un mois de solde pour pouvoir pénétrer par la passerelle du hangar directement dans le sas de l’équipage au-dessus du bourrelet annulaire et ainsi éviter d’avoir la montagne d’acier au-dessus d’eux.

Mais quand nous étions dans le navire, quand ses machines commençaient à gronder à la suite de nos manœuvres, alors nous nous sentions temporairement des dieux.

Agité de tels sentiments, j’atteignis l’écoutille. Là-haut se tenaient deux robots de combat martiens. Il vérifiaient encore une fois les fréquences individuelles du rayonnement cellulaire et ensuite seulement laissaient passer.

Je sautai dans le champ de force scintillant de l’ascenseur antigrav. Echappant aux lois de la pesanteur, un léger mouvement de pied m’amena en haut où ma « chute » fut neutralisée par un champ amortisseur.

Il remit même sur pieds mon corps qui basculait sur le côté. Formidable ! – à quoi donc les Martiens n’avaient-ils pas pensé ? C’était presque trop pour un cerveau humain. Sans mon expérience du 1418 j’aurais capitulé.

Je fus accueilli à bord par le lieutenant Mario Coresta et deux techniciens.

J’étais à peine arrivé que les sifflets d’alarme martiens se mirent à hululer.

Le bruit était beaucoup plus strident que celui des sirènes terriennes. Celui qui sur la Lune avait encore conservé toute sa force nerveuse pouvait maintenant la perdre.

Au premier sifflement, Coresta montra pourquoi il avait été détaché à bord du Saghon. Lui et ses hommes étaient des astro-techniciens expérimentés qui, dans de telles situations, agissaient en un éclair.

Ils ne perdirent pas de temps en paroles ; les gestes précis, ils appuyèrent sur des commutateurs. J’eus juste le temps de sauter par la porte intérieure du sas avant que la cloison blindée, d’un mètre d’épaisseur, ne se referme avec un claquement derrière moi.

— Equilibrage de pression pour le haut du navire en cours… exécuté ! annonça un technicien.

L’intercom du croiseur lourd retentit. La voix de Boris Petronko se fit entendre dans tout le navire.

— Commandant à tout l’équipage : alerte alpha, parez pour un appareillage immédiat, parez aux stations de manœuvre. Le chef est-il bien arrivé à bord ? Garde du sas…

— A bord, commandant, dit Coresta très calmement dans le micro en spirale qui s’approchait en flottant dans l’air. Etanchéité établie, pression équilibrée avec tous les secteurs.

Quelque part un vacarme éclata. Le bruit s’amplifia rapidement en grondement. Quand j’atteignis le puits antigrav central et pénétrai dans le champ porteur, le corps sphérique du Saghon ressemblait déjà à un fauve prêt à bondir.

Ça y était ! L’alerte générale prouvait que l’on avait repéré les astronefs soghmoliens. Peu nous importait si le mérite en revenait seulement aux Barstruliens ou à la défense martienne du système.

Je pliais et allongeais constamment les jambes pour arriver aussi vite que possible en haut. Le poste central, une grande sphère d’acier juste au centre de la véritable coque, se trouvait à environ quatre-vingt-dix mètres au-dessus du sas du plancher.

C’était plus que le diamètre du 1418. Celui-ci avait appareillé trois jours plus tôt pour aider les Barstruliens dans leurs recherches. Annibal était allé à bord. Au cas où des objets inconnus surgiraient, il devait essayer d’entrer en contact télépathique avec Kiny ou moi. Entre-temps, la jeune fille était arrivée à Zonta-City.

Tout était aussi bien organisé que possible.

Devant moi défilaient les parois d’acier courbées de la centrale sphérique qui commençait ici. Vingt mètres plus haut, le puits antigrav s’achevait sur le pont circulaire. De là-bas on pouvait pénétrer dans le centre nerveux du navire en passant par d’énormes cloisons blindées.

Dans le cas des types Kashat plus anciens, les puits d’ascenseur pénétraient dans les salles de commandement et en ressortaient aussi.

Il en allait autrement sur le navire de type 0-23. Apparemment, au cours de leurs innombrables combats, les Martiens avaient eu de nombreuses mauvaises surprises avec cette disposition.

Je pouvais en tout cas imaginer que des ondes de choc brûlantes avaient percé les champs de verrouillage des puits lors d’impacts thermiques et avaient pénétré jusque dans les postes centraux.

Par conséquent, sur les planètes voisines, on avait renoncé aux commodités d’un accès direct et transformé les centrales de commandement en forteresses à l’intérieur des forteresses.

Les toutes dernières fabrications astronavales de Mars avaient passé pour « indestructibles ! » ; il est vrai seulement dans la propagande !

Pourtant, on pouvait sûrement demander quelques performances à un croiseur Kashat de la série 0-23. Et j’étais bien décidé à le faire.


CHAPITRE VII

— Vous arriverez comme un mini-soleil crachant le feu. Si cela se passe bien !

J’entendis le message par mes sens psi grands ouverts. C’était Annibal l’expéditeur mais j’ignorais où il se trouvait à cet instant.

Le message télépathique était faible et partiellement brouillé. Cela pouvait être une conséquence de nos nombreux appareils et machines en 5-D qui tournaient à plein régime pendant cette décélération démentielle.

Nous avions reçu les informations des Barstruliens beaucoup trop tard. Même avec les distances relativement faibles à l’intérieur de notre système solaire, il était difficile de repérer par faisceau de localisation hyperdim, un astronef comme le Saghon volant à vitesse luminique.

Les Barstruliens étaient près de l’orbite de Pluton, aux limites extérieures de notre système. Le 1418, avec Annibal à son bord, devait être à proximité, mais quand on voulait utiliser dans l’espace les échelles valables sur la Terre on se trompait a priori.

Ici tout était colossal. Même le Saghon avait mis un peu plus de sept heures pour atteindre sa position actuelle.

Pluton, la neuvième planète, la plus externe de notre système, se trouvait actuellement à quelque six milliards de kilomètres du soleil.

Nous la voyions comme point scintillant sur les écrans du plafond cintré de la centrale de commandement mais ce n’était pas une image optique réelle.

Il s’agissait d’une représentation du système solaire dans sa configuration actuelle.

Le Saghon était placé comme petit point supplémentaire sur l’image fictive calculée par ordinateur. Une ligne discontinue indiquait notre route de la Lune à la ligne de trajectoire également marquée de Pluton. La planète elle-même se trouvait de l’autre côté du soleil.

Il nous fallait des notions à la portée de tous pour pouvoir, après tout, nous y retrouver. « Derrière nous » se trouvait la Terre, « devant nous » l’orbite de Pluton. Avec ça on pouvait faire quelque chose. L’homme a besoin de représentations certaines. Peut-on les lui donner, il réagira alors mieux et de manière plus équilibrée ; il se sentira maître de la situation.

Nos écrans moniteurs d’image extérieure enregistraient le grouillement d’étoiles de la Voie Lactée. Il eût été impossible pour nous de découvrir Pluton ou Neptune parmi les milliards de points lumineux et de constellations fluorescentes.

Nous nous en remettions totalement aux indications positoniques des appareils martiens. Ils étaient fiables à cent pour cent ! Quand ils dessinaient une représentation schématique du système, elle était exacte ! Les rapports à l’intérieur de notre système-patrie avaient depuis longtemps été résolus pour les Martiens. C’était beaucoup plus qu’un planétarium ! C’était la perfection de positonique et d’astronomie.

Nous étions couchés dans nos fauteuils anti-g. Comme dans le 1418, ils étaient de fabrication terrienne et avaient été installés parce que les modèles martiens s’étaient révélés trop petits pour les corps humains.

C’était regrettable, car les couchettes martiennes anti-g étaient bien meilleures – comme tout ce qu’avaient fabriqué les intelligences de la quatrième planète, à l’apogée de leur technique.

Cependant les fauteuils à commandes électroniques suffisaient pour absorber les fronts de pression. Nous avions constaté avec un sourire d’aise que même les plus récents navires de la série Kashat 0-23 en dépit de toutes les réalisations, présentaient encore des petits défauts.

Des manœuvres inopinées du cerveau de la section « machines » nous parvenaient par-ci par-là, sous forme de très douloureuses pressions dues à la pesanteur. Pourtant nous volions à des vitesses maximales.

Je me demandais si les Martiens, physiquement fragiles, avaient jamais osé faire tourner leurs propulseurs à pleine puissance sans se trouver en péril de mort extrême. Ils avaient certainement su avec quelle rapidité un front inertiel d’impulsions pouvait percer les coussins énergétiques redresseurs de molécules des neutralisateurs de pesanteur.

Les Martiens avaient-ils été à même de supporter la barbarie des lois naturelles ? De brusques augmentations de gravitation allant jusqu’à 17 G ? Je ne le croyais pas !

Je réalisai aussi que le Saghon n’avait jamais volé à de telles vitesses. La première fois où, dans notre témérité sans borne et notre pleine confiance en Dieu, nous l’avions piloté dans l’espace, il n’avait pratiquement pas encore été essayé. Les enregistrements du vol-test, à l’intérieur du navire, nous avaient révélé que le nouveau croiseur n’avait passé que dix minutes dans l’espace avec une équipe du chantier astronaval. Pendant ce laps de temps les ingénieurs martiens n’avaient pas pu tester beaucoup de choses.

Nous ne filions pas seulement à vitesse luminique, dans un grondement de tonnerre, à travers l’espace intersolaire mais nous accélérions aussi à la vitesse maximale permise de 500 kilomètres par seconde carrée.

Si Lobral, Kenonewe ou Petronko appuyaient sur les touches rouges de l’émetteur d’impulsions de secours, le Saghon s’élançait à une vitesse 420 fois supérieure à celle d’un obus de marine rapide de jadis, en une fraction de seconde ; c’est-à-dire seulement au moment du tir et à la sortie du canon.

Sans la neutralisation totale des forces d’inertie ainsi créées et à fondement physique, non seulement nous aurions été pulvérisés, nous les Hommes, mais aussi les assemblages en alliage d’acier infiniment résistant et les installations intérieures du navire.

Des intelligences qui maîtrisaient de telles forces primitives devaient également tenir compte des effets secondaires, sinon les machines ne leur serviraient à rien !

Nos propulseurs du bourrelet équatorial, huit titans d’une technique nucléaire accomplie, crachaient leurs flux d’impulsions à travers des champs énergétiques de déviation, dans la direction du vol jusqu’alors suivie. Naturellement les Martiens n’avaient pas installé de propulseurs doubles, les uns chargés de la poussée en avant et les autres du freinage.

Sur Mars, on avait réglé de telles bagatelles beaucoup plus habilement. On déviait simplement le faisceau d’impulsions de poussée ! Comment on y parvenait, c’était une question en soi. Nous n’avions que des théories.

La centrale de commandement du croiseur elle aussi était différente de celle des navires de type plus ancien que j’avais vu à l’occasion de l’atterrissage soghmolien sur la Lune.

Il y avait un fauteuil de commandeur juste au centre de la centrale circulaire. Il était surélevé et entouré d’un pupitre de commande en trois quarts de cercle avec des surfaces inclinées.

Un écran énergétique transparent coiffait l’ensemble. Si de temps en temps je ne touchais pas un contact, il se fermait et me séparait complètement du monde extérieur.

Devant moi, mais un peu plus bas, étaient disposées les trois grandes consoles des pilotes. Au-dessous d’elles se trouvait le commandant du navire. Il occupait le siège du milieu. Son pupitre en forme de fer à cheval était particulièrement grand. En cas de besoin, il pouvait de là-bas effectuer toutes les connexions importantes. Mais il était préférable que le Saghon fût piloté par les trois cosmonautes en même temps.

Mes commandes spéciales avaient par contre une valeur d’interférence élevée. De mon siège je pouvais tout bloquer. Naturellement je pouvais aussi enclencher tous les processus. Dans ce cas, des ordinateurs positoniques séparés intervenaient.

Il nous avait fallu des semaines pour nous y retrouver dans ce capharnaüm technique. Sans l’aide des Barstruliens, c’eût été impossible.

Je n’avais compris qu’après l’appareillage précipité, à quel point il était catastrophique que les petits bonshommes aient refusé de participer à une mission. Il n’y avait pas, en effet, de Barstrulien à bord, or, précisément maintenant, nous aurions eu grand besoin de leurs conseils.

Je regardai en direction des gigantesques pupitres de contrôle contre les parois du poste central. Là-bas étaient assis des hommes de toutes les nations de la Terre. Nous avions attiré les meilleurs spécialistes. Leur enthousiasme du début – à leur arrivée à bord – s’était rapidement calmé. Quelques jours plus tard, les hommes étaient presque découragés.

Au-dessus de nous, une large galerie faisait le tour des parois d’acier. Là-bas, les commandants des postes les plus importants avaient leur place.

Jim Dogendal, le spécialiste du C. E. S. S. en appareils de radio et de localisation martiens, s’était trouvé dans le 1418 assis derrière des portes blindées fermées et avait dû travailler dans une pièce minuscule.

Ici il se trouvait dans mon champ de vision. Ses écrans radar se dressaient jusqu’au plafond cintré. Avec la nouvelle disposition du central de radio-détection, nous pouvions gagner du temps en évitant de commuter ses images radar sur les écrans du poste de commandement. Ce qu’il voyait, nous pouvions tous le voir.

Plus loin, l’ingénieur Snofer était assis avec les hommes de l’équipe technique.

Le poste principal de contrôle des machines se trouvait ainsi lui aussi à l’intérieur du centre nerveux.

Dogendal se manifesta par intercom. Le dispositif de liaison par câble avait été installé en supplément, par nos soins, comme dans le 1418.

— Le Saghon effectue une conversion vers les objets-cibles. L’escadrille est déjà repérée par la détection supraluminique. Distance : 20 millions de kilomètres. La correction du vol d’approche est indiquée.

Je regardai mes écrans de contrôle et levai ensuite les yeux vers la coupole du poste central. Là-bas, l’espace semblait vouloir se précipiter directement dans le navire.

Divers secteurs s’obscurcissaient mais se rallumaient aussitôt après.

Je perçus la respiration difficile de Petronko. En ces instants, chaque homme à bord devait faire un effort sur soi-même.

L’hyperlocalisation supraluminique du Saghon avait non seulement repéré les Soghmoliens qui arrivaient, mais avait aussi calculé toutes les données nécessaires.

D’innombrables symboles de couleur transmettaient des données que pas un être humain ne pouvait utiliser. Ici non plus il n’existait aucune espèce d’échelle compréhensible ou autres indications. Nous devions de nouveau faire travailler notre perception des couleurs qui n’était pas aussi développée, et de loin, que celle des anciens Martiens. Ils avaient pu établir, sans hésitation, une différence entre plusieurs centaines de tonalités de jaune ou autres nuances infimes et l’exploiter comme un résultat de mesure.

Si nous, les Terriens, avions à distinguer seulement vingt nuances de jaune, de vert ou de rouge différentes, nous rencontrerions déjà des difficultés considérables.

Un point lumineux jaune se transforma en plusieurs points quelques secondes plus tard, le traceur de relief martien dessina sur les écrans les images de quarante-six objets volants.

Au bout de quelques instants, les images de l’enregistrement optique arrivèrent jusqu’à ce que les éclairs lumineux aient atteint la tonalité rouge vif.

— Machines, annonça Snofer. L’impulsion de freinage est rétrogradée. L’automatisme d’approche amorce une manœuvre d’adaptation.

— N’approchez en aucun cas à moins de dix millions de kilomètres, ordonnai-je. Petronko, parez le navire au combat. Dressez les écrans protecteurs. Là-bas eux aussi nous ont déjà sur les écrans. Dogendal, pouvons-nous maintenant recevoir l’émission de la Lune ? Steamers a les Soghmoliens sur son rayon de repérage depuis plus de trois heures. A vrai dire, il devrait pouvoir les appeler sans difficulté.

— Un message, général ! Les Barstruliens changent de cap et appareillent. Il disparaissent. Au fond, ce n’est pas une surprise, il fallait s’y attendre.

Je réprimai une imprécation. Elle ne s’adressait pas aux Barstruliens en soi mais au fait que notre « présence » aux limites du système solaire était affaiblie.

Quelle impression pouvions-nous faire avec deux astronefs sur le commandeur de l’escadre adverse ?

Le 1418 était un navire de quarante mètres de diamètre, en réalité la chaloupe d’une unité plus grande.

Certes au premier coup d’œil le Soghmolien reconnaîtrait le Saghon comme un croiseur lourd de classe Kashat mais ensuite il changerait d’avis.

Si ses astronefs de combat n’appartenaient pas aux dernières fabrications de guerres martiennes, et s’ils n’avaient pas à bord les systèmes de localisation les plus modernes à l’époque, avec les ordinateurs positoniques d’identification correspondants, il se trouverait devant une énigme !

Le modèle de navire de la série 0-23 avait été considérablement modifié, extérieurement aussi, si bien qu’aucun ordinateur robot ne pouvait « affirmer » avec certitude sans les données fondamentales correspondantes qu’il s’agissait ici d’un croiseur Kashat.

C’était là un point essentiel de mon plan de base. Avec le Saghon, je voulais simuler une nouvelle construction astronavale de Tumadschin-Khan. Une ressemblance extérieure pouvait être parfaitement possible, mais l’aménagement interne devait mettre le Soghmolien devant des énigmes non résolues.

Sur l’écran spécial de la carte de situation, en relief, un point rouge commença à se déplacer vers la gauche : l’astronef des Barstruliens qui s’éloignait. Ils avaient repéré l’adversaire, localisé, calculé sa route et nous avaient informés. C’était le maximum de ce qu’ils étaient disposés à faire dans cette opération. Maintenant ils retournaient à leur ancienne tactique de retraite méthodique. Ils ne s’étaient encore jamais présentés à un adversaire.

— Mais ainsi, à la longue, ils n’avanceront jamais ! me parvint la voix d’Allison dans les écouteurs de mon modérateur de bruit. Pas étonnant qu’ils soient éternellement en fuite. Konnat – m’entendez-vous… ?

— Oui. Ne me dites pas de les rappeler. Pour les Soghmoliens, d’un point de vue purement psychologique, ça ne devrait pas jouer un grand rôle d’avoir affaire à trois ou à seulement deux navires inconnus.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Dogendal reçoit juste l’émission par hypercom de la garnison lunaire. Cela signifie que Zonta dispose de suffisamment d’énergie émettrice pour pouvoir élargir l’angle de son faisceau dirigé. Nous sommes également à l’intérieur. Nous devrions écouter ce que Steamers va dire aux Soghmoliens ou ce qu’il leur a déjà communiqué…

— Allison, Steamers a pour instructions de répéter le texte de base et de passer au commandant de l’expédition l’enregistrement de ma scène dans le rôle de Tumadschin-Khan. Si cela produit un certain effet il est autorisé à brancher l’émetteur géant de Zonta sur les installations des navires soghmoliens, à servir de station d’amplification et de relais et à transmettre vers la base de Noov les questions probables du commandeur Cesst-Muhm. Les réponses de Noov seront également envoyées aux 46 unités soghmoliennes avec l’aide de Zonta. J’espère seulement que cela fonctionnera.

— Naturellement ! Le pont-relais amplificateur était déjà courant chez les Martiens. Ou pensiez-vous qu’ils auraient pu vaincre des milliers d’années-lumière avec n’importe quel émetteur de navire ?

— Je n’y ai pensé qu’une seule fois ! Framus, ne m’énervez pas ! Nous pilotons un astronef qui n’a pas été testé… et à seulement vingt millions de kilomètres se trouve un adversaire qui peut simplement nous balayer, nous et la Terre. Terminé, Allison. Commandant, s’il vous plaît…

— Général… ?

— Ecoutez, Boris. Non… appel général ! Faites très attention. En raison du départ prématuré des Barstruliens, le plan de base est modifié. Pour le moment je ne m’occupe pas de l’émission image. A vous de l’enregistrer. Dogendal, un enregistrement précis ! Equipe de psychologues : préparez-vous à l’analyser en détail. J’appelle Newton. Si jamais nous avons besoin de son appui, c’est bien maintenant. Détection : quelle est la vitesse de l’adversaire ?

— Les indications de mesure restent constantes, général. Dans l’intervalle, l’escadre est arrivée de l’autre côté de l’orbite de Pluton, cap sur le Soleil. La vitesse atteint exactement 30.000 kilomètres par seconde ; un dixième de la vitesse luminique.

Pendant le communiqué, le grondement de nos propulseurs diminua. L’insonorisation dans le nouveau croiseur était si bonne que l’électronique de nos protège-oreilles rabattit sur le côté les épais coussinets. Je pus enfin parler normalement.

Une foule de bruits divers m’assaillit. Tout ce que les modérateurs avaient absorbé jusqu’ici me parvint alors.

Le vacarme des convertisseurs d’ultra-intensité dans les centrales électriques du navire prouvait que les écrans protecteurs étaient dressés. Ils consommaient des énergies énormes.

— Adaptation de vitesse terminée ; navire dévié sur une trajectoire parallèle. Beau travail ! annonça Naru Kenonewe. Major Listerman : quelle est la portée des canons ennemis les plus lourds ?

— Nous sommes hors de portée. Même les canons des trois géants Porcupa se déploient beaucoup trop en éventail pour représenter un danger pour nous. Les pertes par affaiblissement sont de cent pour cent. Mais avec nos canons d’un nouveau type il devrait en être autrement. Attention, commandant, nos tourelles sont sorties. Protection de bordée à tribord constante. “Pouvez-vous maintenir le Saghon en position en fonction de cela ?

Je vis Naru manipuler des boutons. Des voyants de contrôle bleus s’allumèrent.

— Automatisme de coordination en route ; trajectoire parallèle pour le combat maintenue.

— Attendez impérativement mes instructions, Listerman, criai-je vivement dans la spirale de champ de la prise de son. Détection : déterminez à quels navires nous avons affaire. Cela m’arrangerait d’en connaître le type. Faites calculer par l’automatisme du bord la puissance combative de chacun avec toutes les données annexes. Il a en mémoire tout ce que les Martiens ont jamais construit. Jadis plus de 20.000 types de navires ont été mis au point et envoyés en opération. Les modèles conservés ont été fabriqués en grande série. Je veux savoir ce que les Soghmoliens ont à nous offrir.

— Compris, analyse en cours. Les premières données arrivent. En tout cas nous avons affaire à trois super-cuirassés de classe Porcupa, de neuf cents mètres de diamètre. A première vue, des anciens modèles. Les Martiens n’ont vraisemblablement pas détaché leurs unités les plus modernes pour assurer la protection de leurs convois de réfugiés.

— Je l’espère, Jim ! Quand la guerre est perdue et qu’il y va de la vie des puissants, les innocents particulièrement dévoués doivent pâtir pour que les privilégiés puissent encore disparaître, si possible. De ce point de vue, les Martiens n’ont certainement pas agi autrement. Ils n’ont jamais envoyé des navires de guerre de grande valeur avec les convois de réfugiés. Et cela, Jim, c’est notre chance !

— J’espère que le commandant soghmolien le sait aussi, intervint Anne Burner ironiquement. Sinon les perspectives sont plutôt amères pour nous.

*

**

Avant d’appeler, j’avais pensé à la portée de mon codateur. Les déclarations d’Allison sur les possibilités de l’hypercom avaient inquiété de nombreux experts. Normalement mon appareil n’aurait pu atteindre la lointaine planète Mars, mais quand le symbole de Newton apparut avec netteté, je sus que les Martiens, pour ce qui était de leurs codateurs top-secrets, avaient également trouvé de nombreux moyens. Il portait jusqu’à Mars !

Newton fut aussi bref que lors des quatre appels précédents. Le grand robot devait connaître exactement notre situation mal engagée. D’après nos calculs de probabilités Esprit-de-Vénus devait être encore mieux informé. Selon Nishimura, il devait avoir la possibilité d’envoyer dans l’espace, par télécommande, quelques-uns des navires de guerre détachés sur Vénus.

Zonta et Newton ne le pouvaient pas. Nous l’avions déjà constaté lors de missions précédentes. Mais qu’en était-il des possibilités du Cerveau bien supérieur de Vénus ? Il avait été mis au point et programmé au profit de Martiens d’un haut rang social. Sur la base de tous les autres privilèges qu’Esprit-de-Vénus possédait sans ambiguïté, nous considérions comme tout naturel que le robot puisse agir tactiquement.

Cependant il n’avait répondu à aucun de mes appels pressants ! C’était curieux car pendant notre opération sur Vénus, le grand Cerveau avait parfaitement réagi à mon codateur. Que s’était-il encore passé ? Quels programmes de sécurité positoniques contraignaient le colosse à ne rien faire pour aider Thor Konnat, l’exécuteur testamentaire habilité par quotient ?

Newton se manifesta de nouveau. Il avait gardé le silence pendant une minute, manifestement pour prendre des renseignements ou pour se livrer à divers calculs.

— Newton au général de brigade HC-9, habilité par quotient : votre question au sujet de l’existence d’un grand codateur reçoit une réponse négative.

Je poussai un soupir d’infini soulagement. Nous avions donc eu raison. Les Soghmoliens avaient déjà perdu les seuls navires qui disposaient de tels appareils.

Je tins l’étui ouvert devant mes lèvres.

— HC-9 à Newton : dans l’intérêt de la défense du système, j’exige une mesure offensive ou dissuasive propre à forcer les 46 navires adverses à faire demi-tour et à renoncer à leurs plans d’invasion. Exécution, Newton…

Cette fois-ci, le Grand Robot répondit aussitôt. Du coin de l’œil je remarquai les visages tendus des hommes. Pratiquement tout dépendait de cette réponse !

— Newton à HC-9 : les astronefs qui approchent émettent un code de reconnaissance ancien mais encore valable. Il s’agit d’unités de combat de mes constructeurs. Ce sont des vaisseaux amis. Il ne m’est pas possible de prendre des mesures armées dans votre sens. Les équipages soghmoliens n’attaquent pas.

— Il y a de quoi devenir fou, entendis-je Allison dire. Kenji, faites travailler votre matière grise. Où est la solution ? Pourquoi êtes-vous donc électronicien et logicien en programmation ?

Le Japonais garda le silence. L’expression de son visage fut révélatrice. Lui non plus ne savait que faire.

Annibal se manifesta sur le mode psi. Il s’était rapproché avec le 1418. Le croiseur n’était plus qu’à 1000 kilomètres derrière nous.

Le major Alf Zengert, le nouveau commandant et premier astronaute du navire, se débrouillait très bien. Lui et les trente-cinq membres d’équipage avaient pu se familiariser rapidement avec le petit navire, grâce aux vols d’entraînement précédents. A vrai dire, le 1418 était beaucoup plus facile à maîtriser que notre géant Kashat.

— Mon grand… m’entends-tu ? Nous nous trouvons apparemment en position plus favorable par rapport au rayon hyperdim des Soghmoliens. La déclaration de Newton est exacte. Nos visiteurs appellent constamment les bases de défense martiennes. Ils savent donc très bien qu’ils ne peuvent pénétrer sans façon dans le système solaire. Nous avons vérifié les signaux codés. Ils correspondent avec les textes qui furent utilisés par les commandants des trois navires de reconnaissance. A bord de la nef capitane de l’escadre on le sait sinon Cesst-Muhm n’insisterait pas constamment sur le programme d’identification. Avez-vous Steamers sur les écrans ?

— Oui, mais je n’attache pas une grande importance à cette émission.

— Je ne dirais pas cela. Steamers importune considérablement les Soghmoliens. Ils connaissent déjà tout le programme que nous avons passé début novembre à leur base Noov. Reling veut savoir quand tu te mettras enfin personnellement en liaison avec le chef de l’escadre soghmolienne. Son moral chancelle déjà, selon Reling. Le cas échéant, Cesst-Muhm changera de cap en te voyant et rentrera chez lui.

— A mon avis c’est une utopie ! Steamers parle d’escadres, de déploiement de force et caetera, et nous n’offrons à l’adversaire que deux astronefs. Crois-tu le Soghmolien intellectuellement sous-développé ? Ce qu’il nous faut c’est étayer nos affirmations. Cela me suffît tout à fait si le robot de Mars fait appareiller quatre-vingts à cent navires de combat. Seule cette démonstration convaincra. Terminé.

Je dressai un barrage mental. Le symbole de Newton s’était éteint sur le mini-écran de mon codateur. Il avait coupé la liaison.

Je tentai encore une fois de joindre directement le commandant de Vénus. Il ne répondit pas.

— Pensez-vous toujours à votre psychologie de robot éprouvée ? me demanda Kenji Nishimura. Pourrait-il y avoir des parallèles à votre manière d’agir sur Vénus ? C’est notre dernière chance ! Les Soghmoliens sont apparemment hésitants car l’émission de Steamers est fort impressionnante. Mais il nous manque encore l’élément de preuve, une démonstration de puissance. Que pouvons-nous faire ?

Je ne réfléchis plus longtemps. Nishimura avait exprimé exactement ce qui me passait par la tête depuis une heure déjà. Le comportement du commandant soghmolien prouvait encore une fois, avec une ampleur effrayante, quelle importance avait le concept de puissance.

Quand on ne la possédait pas, tous les beaux discours et rappels de devoirs moraux ne servaient absolument à rien. On en prenait poliment connaissance pour ensuite les éluder. Je perdis patience.

— Konnat à tous : situation alpha aiguë. Colonel Petronko : appareillez. Effectuez un relèvement des cibles, rapprochez-vous jusqu’à 10 millions de kilomètres. Centrale d’artillerie : parez pour une cadence de salves sur le secteur vert. Transmettez les données de vos palpeurs sur mes contrôles principaux. La cible est le super-cuirassé de classe Porcupa volant au-dessus des autres.

Veillez à ce que vos viseurs supraluminiques ne relèvent en aucun cas le navire de tête. Il est beaucoup plus récent que l’unité de couverture. Et il faut supposer que le commandant se trouve sur la navire le plus moderne. J’ai encore besoin de lui. Exécution !

Le Japonais me regarda, puis fit demi-tour et s’éloigna sans un mot. Allison lui non plus ne dit mot mais cette situation ne dura pas longtemps.

Quand nos propulseurs rugirent de nouveau et que les cascades de lumière des contrôles en couleurs scintillèrent fébrilement, il transmit par intercom :

— Nous avons identifié trois astronefs de classe Porcupa, onze navires de quatre cents mètres de diamètre de classe Marshu, et trente-deux croiseurs lourds de classe Kashat. Faut-il absolument que ce soit un supercuirassé ? Un géant de neuf cents mètres ?

— C’est cela ou rien ! Je ne fais plus de demi-mesures !

— O. K. c’est ce que je voulais savoir. Nos canons sont apparemment d’un nouveau type de construction. Ils étaient la merveille martienne des quatre dernières semaines de guerre. Ça peut marcher ! Mais si vous ne faites qu’importuner le géant au lieu de l’endommager, alors faites vos prières !


CHAPITRE VIII

— … c’est de la folie ! s’énerva le nabot. Son émission télépathique me parvint avec une très grande intensité. Le 1418 s’était joint à notre manœuvre.

— Mon grand, ils vont nous balayer hors de l’univers comme des particules de poussière. Qui peut dire comment fonctionnent les nouveaux canons ? Franchir une distance de dix millions de kilomètres – et faire mouche – c’est de la démence absolue. Ne t’amuse pas à cela ! Je compte faire encore une petite manœuvre de diversion. Attends. Peut-être que ça marchera.

Je ne répondis plus. Annibal avait raison ; chacun à sa manière avait raison !

La distance était environ vingt-huit fois supérieure à celle de la Terre à la Lune. Mais il était trop tard pour prendre maintenant d’autres dispositions.

Le Saghon était redevenu un monstre d’acier. Nous croyions voir ses flancs vibrer.

— Détection à HC-9 : l’adversaire se prépare au combat, il dresse ses écrans protecteurs. Mais l’escadre conserve sa formation cunéiforme.

Je vis les navires, très nettement, sur les écrans de la galerie du dôme. Des écrans plus petits montraient chacun d’eux individuellement. Et l’on pouvait agrandir les images à volonté.

J’ignorais pourquoi des sirènes d’alarme s’étaient mises soudain à hululer. En tout cas, la positonique principale ferma les cloisons étanches. Un rugissement infernal prouva que les grands réacteurs des quatre centrales électriques étaient poussés à pleine puissance. La positonique du poste central avait compris nos intentions offensives. Elle entamait tous les processus annexes nécessaires ; et en premier lieu les dispositions défensives.

Sur mes écrans de contrôle apparurent nos tourelles d’artillerie depuis longtemps sorties. Des constructions étranges sortaient de leurs champs protecteurs avant. C’étaient les gueules de ces canons que nous voulions maintenant utiliser !

J’eus peur de ma propre audace. Grands dieux, qu’est-ce qui allait se passer ? Les Martiens eux-mêmes avaient-ils su comment fonctionnaient leurs dernières armes secrètes ? Dans les rapports que nous avions trouvés sur les derniers jours de la guerre, nulle part il n’était fait mention de l’utilisation des canons à clivage structurel forcé et hyper-rapide, en abrégé des canons CS.

Les Barstruliens nous avaient traduit la désignation secrète martienne. Mais ce concept restait lettre close pour nous.

Scheuning avait trouvé une explication, mais elle était vague : Le canon CS devait se différencier des canons à impulsions à haute énergie normaux par la focalisation de type laser, de son rayon brûlant. Il ne devait plus se produire de pertes d’énergie malgré les distances de plus en plus grandes. D’après Scheuning, toute l’énergie d’un processus nucléaire contrôlé avec effet d’antimatière dans un champ tubulaire était dirigée sur la cible.

Là-bas, le rayon thermique devait arriver avec presque autant de puissance et d’efficacité qu’à la sortie du canon.

Ledit champ forcé était de nature hyper-énergétique ; invisible, à peine détectable et supraluminique. Il s’orientait vers les écrans protecteurs de même énergie d’un vaisseau ennemi, s’y mêlait dans une certaine mesure formant une espèce de tunnel à travers lequel fonçait le rayon de l’arme.

Si ça fonctionnait (si les Martiens n’avaient pas mis trop d’espérances dans cette arme) alors le supercuirassé au-dessus de la formation soghmolienne devait déjà posséder une étrange trompe parasite. Et nous étions déjà reliés indirectement avec l’astronef étranger.

Je vis Listerman lever le bras. C’était un geste superflu. Les circuits positoniques martiens fonctionnaient d’une manière beaucoup plus impressionnante. Les clignotants du viseur entièrement automatique m’en disaient plus que le bras tendu de Listerman.

— Objectif saisi, il est dans le champ, contraignant. On détermine nos caractéristiques. D’étranges impulsions à haute énergie nous parviennent. Attention, chef, le champ tubulaire hyperdimensionnel dérive, d’une manière ou d’une autre, l’énergie des écrans protecteurs adverses. Nous arrivons à faire entrer le jus dans nos champs défensifs.

— Ne tirez pas ! cria Allison. Ça va mal tourner. S’il se produit une retenue énergétique alors…

— Liberté de tir, d’abord pour la coupole supérieure, l’interrompis-je.

Listerman hésita. Je vis son visage épouvanté sur mes écrans de contrôle. J’appuyai alors sur mes commandes, pris le contrôle direct de la centrale d’artillerie et tirai.

Le champ énergétique individuel du siège de commandeur se referma sur moi. Je ne pouvais pour le moment l’éliminer. Il semblait être en relation avec ma prise de contrôle.

Ce qui se passait maintenant au-dessus de ma galerie était d’ailleurs sans importance. Le Saghon parut se désagréger.

Je perçus un vacarme effroyable en dépit des protège-oreilles efficaces. Le vaisseau se secoua comme un cheval qui s’emballe. Des machines rugirent. Tous les contrôles brillèrent d’un rouge foncé, le symbole-couleur de danger extrême.

Sur les écrans on ne voyait plus qu’un brasier, blanc bleuté, aveuglant. Une retenue d’air comprimé, brûlant, traversa le poste central en sifflant comme un ouragan. Nul ne savait comment cet effet pouvait d’ailleurs se produire mais on avait l’impression que les parois blindées de trois mètres d’épaisseur de la centrale sphérique s’étaient déformées pour une fraction de seconde et avaient déclenché l’onde de pression.

Le grondement infernal se tut, mais pas celui des convertisseurs d’ultra-intensité dans les centrales électriques et les salles des propulseurs.

Partout où je tournais le regard, je n’apercevais que des voyants rouge foncé.

Au bout d’une quarantaine de secondes, le robot principal du poste central avait repris le contrôle de toutes les installations. Ce qui avait été cassé était déjà en cours de réparation.

Les robots spéciaux, gros comme des rats, traversaient rapidement le poste central et disparaissaient dans des trappes. Les circuits principaux avaient apparemment souffert des violentes secousses. Quelle était la situation dans les autres secteurs du navire, c’est-à-dire en dehors du poste central blindé, nous l’apprîmes aussitôt.

Le lieutenant Mario Coresta se manifesta. Son visage était boursouflé. Du sang s’écoulait goutte à goutte de son nez et de ses oreilles.

— Ici Coresta, poste de commande du sas sud, au commandant : notre situation est splendide ! Nous sommes aussi en parfaite santé… mais si vous pouviez nous envoyer un médecin, ce ne serait peut-être pas insensé. Stop, quelques robots volants arrivent justement. Ce sont des chirurgiens-mécanos mobiles. Chef, savent-ils aussi réparer des jambes qui se sont enfoncées dans le bassin ? O. K., oubliez cela. Les secours sont là.

Je n’entendis l’information que d’une oreille distraite car trop de messages arrivaient en même temps.

Quand je parvins enfin à écarter l’écran protecteur au-dessus de mon pupitre de commandes, je perçus aussi l’embrouillamini des voix des hommes. Un regard sur les écrans me révéla la raison de l’agitation générale.

Le super-cuirassé visé avait cessé d’exister. Là-bas où tout récemment encore, il fonçait à travers l’espace, s’étendait maintenant un soleil atomique dans lequel deux autres unités pénétrèrent et explosèrent.

La blancheur incandescente de la première boule de feu se gonfla de l’intérieur et prit une coloration ultrableue. Des langues de gaz flamboyantes jaillirent de cette boule de forces atomiques déchaînées. Quelques secondes plus tard on ne voyait plus trace du bel ordre de vol de l’armada soghmolienne.

Notre télédétection enregistrait de très forts déploiements d’énergie. Ils étaient de nature hyperdimensionnelle et ne provenaient donc pas du brasier atomique du soleil artificiel.

J’étais effaré ! C’était donc ainsi quand des astronefs de combat de peuples très évolués techniquement se heurtaient. Au cours de la guerre dénébo-martienne cela avait dû être monnaie courante.

Notre ordinateur principal du poste central se manifesta pour la première fois.

— A HC-9, habilité par quotient : cible détruite, programme d’essai positif. Nos propres dégâts seront réparés. Vaisseau manœuvrable et apte au combat. L’essai des canons à clivage structurel peut être considéré comme réussi. Mon rapport est transmis au central d’essais astronavals de Mars. Nous vous déconseillons instamment de tirer une autre salve jusqu’à ce que nous ayons le calcul de résistance à la rupture des liaisons de la coque. Un tir coup par coup peut être autorisé avec réserve.

— Quoi… ? m’entendis-je crier dans le micro flottant.

Allison fut soudain à côté de mon fauteuil. Il me secoua par les épaules et hurla à mon oreille :

— Reprenez vos esprits ! Konnat, est-ce que vous êtes clair ?

Je le regardai sans comprendre.

— Comment, clair ?

— Vous avez été sans connaissance un bref instant. L’un de vos commutateurs principaux a sauté. L’ignorez-vous ?

— Pas la moindre idée. Suis-je blessé ?

— Non, ça n’a pas l’air. Ce fut un choc énergétique. Konnat, vous avez déclenché toute une salve ! Par seulement un tir de la tourelle polaire supérieure mais toute une bordée de tribord. Cela a bien failli nous mettre en pièces. Et encore une chose, mon cher – du message du robot du bord, vous aussi devriez avoir conclu que ces canons n’avaient encore jamais été testés ! Le Saghon est le premier vaiseau qui en fut équipé à titre expérimental. Et fou que vous êtes, vous appuyez sur le bouton déclenchant une salve ! Le navire soghmolien a explosé si soudainement qu’il ne fut pas possible de constater des impacts individuels. Un seul tir eût suffi à liquider l’adversaire. Ses puissants écrans protecteurs ont été déchirés sur un rayon d’une trentaine de mètres. Notre faisceau a frappé à cet endroit, a fait fondre le blindage extérieur et dégagé toute son énergie à l’intérieur du navire. Ce que cela signifie, nous pouvons…

— Erreur, intervint Dogendal. Il ne s’agit pas – comme vous le supposez – d’un rayon filtrant par le champ tubulaire hyperdim fortement étiré, mais d’une espèce de spirale. Elle doit se composer d’énergie normale mais dimensionnellement transformée car elle est arrivée sur la cible comme une masse concentrée. Là-bas elle a été retransformée en antimatière par un processus rétrograde.

— En antimatière ? s’écria Allison décontenancé.

— Exact. Mes indications de mesure sont sans équivoque. Regardez ceci ! Nous avons envoyé un ou plusieurs tirs thermiques. Ils ont été transformés en spirales de champ quintidimensionnel selon de toutes autres lois. C’est pourquoi les tirs ont été supralu-miniques. Le saviez-vous au préalable ?

— Absurde, comment l’aurais-je su ? cria Allison. Que pouvez-vous établir à partir de là ?

— Les impacts ont eu lieu au temps zéro. Ils furent sur la cible à la vitesse de la pensée et sans perte de temps. A la vitesse normale de la lumière, il aurait au moins fallu trente-trois secondes au rayon pour parcourir les trajectoires de tir. Or, au bout de ce délai, nous voyions déjà les brasiers de l’explosion ! Comme leur lueur avait également besoin de trente-trois secondes pour parvenir à nos optiques, il manque un facteur temps. A savoir, les tirs ! Le canon CS fonctionne dans tous les domaines à vitesse hyperluminique. Général, même un adversaire volant aussi vite que la lumière n’a plus aucune chance. Si cette arme avait été prête, ne fut-ce. que six mois plus tôt, les Martiens eussent gagné la guerre.

— Explication complémentaire, annonça Listerman. Il est établi que la fin des hostilités a rendu impossible l’essai du Saghon. HC-9, c’est à vous qu’est revenu l’honneur suspect de tirer pour la première fois et de tester ainsi le nouveau canon CS. Les Martiens n’avaient que des valeurs théoriques. C’est ce qui explique aussi la stupéfiante déclaration du robot du poste central. Il était programmé pour ce test mais celui-ci n’avait pas encore eu lieu. Et maintenant cela s’est enfin produit, 187.000 ans plus tard !

Abasourdi, je regardais fixement les écrans de la galerie du plafond. Les navires soghmoliens « gerbaient » dans toutes les directions. Il en manquait trois. C’étaient le géant Porcupa visé, et deux vaisseaux de combat de classe Marshu qui avaient pénétré dans l’ouragan atomique et y avaient explosé. Même leurs écrans protecteurs n’avaient pas résisté à ces forces.

Quelqu’un appela. Nous reconnûmes la voix de Reling, mais il fallut quelque temps avant que nous ne prenions conscience de sa présence sur un écran isolé.

Dogendal envoya la petite image sur la galerie du dôme. On vit alors le Vieux dans toute sa grandeur.

— … Zonta devient fou ! cria-t-il. Que s’est-il passé chez vous ? Certes d’après la détection, vous existeriez encore mais est-ce exact ? Répondez donc ! Nous vous avons sur un rayon hyperdim séparé, extrêmement focalisé. On ne peut nous écouter. Konnat, répondez ! A proximité de votre position un deuxième soleil s’est levé. Qu’avez-vous fait ? Konnat…

— Ouvert le feu, quoi d’autre ? dis-je dans la spirale du microphone martien. Le canon CS dépasse toutes les espérances. Je… un instant, quelque chose ne va pas. Je vous rappelle.

Un effet de travelling arrière me fit voir Allison courant comme un fou à travers le poste central et sautant sur sa couchette anti-g.

Au même moment, une vive lueur d’incendie s’alluma. Le Saghon en fut enveloppé et secoué. Aussitôt après, l’effet cessa.

— Attaque d’un vaisseau de combat Marshu. Tir coup par coup sur une distance de huit millions de kilomètres, annonça Dogen-dal avec calme. Aucun effet, distance beaucoup trop grande ! Nous avons été frappés en plein mais seulement par les restes dispersés du rayon énergétique.

— Objectif saisi, l’astronef Marshu se rapproche. Il maintient son cap d’attaque.

Puis-je faire quelque chose, général ! demanda Listerman.

— N’utilisez que la tourelle polaire supérieure. Liberté de tir.

Je vis notre expert en armement appuyer sur la touche de contact. Le champ énergétique enveloppa de nouveau mon fauteuil anti-g mais cette fois-ci il servit à quelque chose.

Le recul énergétique du nouveau canon fut très dur mais pas aussi effroyable – il s’en fallait de beaucoup – que précédemment, lors de la bordée.

De nouveau les écrans rayonnèrent une incandescence d’un blanc bleuté. Le Saghon redevint une cloche vibrante mais cette fois-ci ce fut très rapidement neutralisé par les amortisseurs à champ répulsif. Le vaisseau supportait donc bien un tir isolé.

Quand la lueur de notre tir diminua, la lumière provenant du secteur-cible nous arrivait déjà.

J’en eus le souffle coupé ! Le dispositif automatique avait non seulement mis dans le mille mais avait aussi descendu l’adversaire. A la place de l’astronef Marshu qui fonçait vers nous, on ne voyait plus qu’une boule de feu. Elle continuait à filer, en rotation rapide et crachant des flammes de gaz, sur l’ancienne trajectoire du navire explosé.

Les machines du Saghon rugirent. Les contrôles prouvèrent que le calculateur principal de la centrale effectuait aussitôt une manœuvre d’évitement pour ne pas entrer en collision avec la boule de gaz incandescente en un point déterminé de l’orbite de vol.

— Assaillant désagrégé par la réaction atomique immédiate de ses munitions et combustibles nucléaires. Le déploiement d’énergie est de huit millions de gigatonnes de TNT, communiqua Dogendal d’une voix étouffée.

— Arrêtez ! cria Annibal sur le mode télépathique. Arrêtez ! Vous nous détruisez en même temps. Le 1418 n’est plus qu’un tas de ruines. Nous sommes dans votre propre zone de rayonnement et ne pouvons plus en sortir avec nos propulseurs en panne. Vous nous entraînez. Encore un tir – et c’en est fini de nous ! C’est épouvantable !

A la hâte, je donnai des instructions à Petronko et à Snofer. Le vacarme de nos propulseurs s’apaisa et se tut finalement. Le Saghon fonçait, sans propulsion et en chute libre, dans l’espace.

— Annibal, cela va-t-il mieux ! Nous avons tout arrêté. Pouvez-vous encore manœuvrer ?

— Un peu. Deux propulseurs ont redémarré mais les neutralisateurs de pesanteur bredouillent. Il nous parvient jusqu’à 20 G. Sans mon écran individuel, je serais moi aussi sans connaissance. Débranchez vos canons. Ils sont certainement parés à tirer.

Devant les tourelles d’artillerie flottent des champs énergétiques bleus de grande intensité. Ils nous aspirent, comme des remous.

Listerman avait entendu. Il réagit avec une rapidité dont je ne l’aurais jamais cru capable.

Puis Annibal déclara que les effets imprévisibles avaient soudain disparu.

Le Saghon représentait donc aussi un danger pour les vaisseaux amis. Je croyais savoir pourquoi on n’avait pas pu l’essayer. Les canons CS étaient en soi des pièces d’artillerie que l’on ne devait utiliser que dans le vide spatial entre les galaxies. Et moi qui avais déclenché toute une salve ! Encore une fois une performance des apprentis sorciers terriens.

Allison était en contact avec Reling. Il lui expliqua les événements. Le Vieux était enthousiasmé. Il voulut me parler mais je refusai d’un geste brusque.

— Votre enfant prodige n’a pas le temps, déclara Allison en ricanant. Savez-vous pourquoi, général ?

— Qu’il prenne le temps ! s’énerva le Vieux. Allison, signalez-lui que nous avons sur nos écrans un Cesst-Muhm paraissant très humilié et anxieux. Nous réorganisons aussitôt le programme. Steamers expliquera que Tumadschin-Khan a perdu patience et que pour cette raison il a appareillé personnellement avec un de ses plus petits croiseurs pour donner une leçon aux Soghmoliens. Naturellement ce ne sera pas dit d’une manière aussi primitive que la mienne. Ainsi Konnat aura un alibi plausible pour expliquer pourquoi lui, le maître tout-puissant, a appareillé avec un seul petit vaisseau. Il était justement de bonne humeur et ne voulait que donner un avertissement. Allison, je dois examiner ce canon.

— Pour que vous y compreniez encore moins qu’avant, hein ? criai-je dans mon micro. Le chef du C. E. S. S. fronça les sourcils.

— Ah, Konnat, vous êtes donc encore en vie ? Vous vous montrez extrêmement prometteur.

— Arrêtez ! l’apostrophai-je. Ou croyez-vous que cela m’ait fait plaisir de transformer un millier de Soghmoliens en atomes ?

— Nous reparlerons de cela, déclara-t-il sans faire de sentiments. Ne perdez pas la tête, mon garçon. Nous n’avons pas le choix. Du reste, je suis heureux que vous vous soyez sorti de cette situation presque sans issue. Notre base de négociation est maintenant bien meilleure. Attention, Steamers commence son nouveau bluff. Il se peut qu’ensuite vous receviez un appel. Pouvez-vous enfiler rapidement votre uniforme d’apparat ?

— Quoi ? A bord d’un vaisseau de combat qui vient de transformer quatre adversaires en soleils artificiels ?

— Calmez-vous. Vous devez d’abord digérer cela. Anne décidera de la forme à donner à votre entrée en scène. C’est pour ça qu’elle est à bord. Terminé, Konnat.

Il coupa la liaison avant que je n’aie pu perdre complètement mon calme. Anne Burner, debout derrière moi, posa sa main sur mon épaule. Sa présence à mon côté m’apaisa.

— Vous devriez « meubler » un peu votre combinaison de bord actuelle, si je puis m’exprimer ainsi. Un Tumadschin-Khan doit se présenter autrement qu’un quelconque mortel, même à bord d’une unité combattante. Laissez-moi ce soin. Je vais choisir quelques éléments appropriés.

— Je dois pouvoir les mettre rapidement.

— Naturellement. Cigarette, HC-9 ?

Je saisis effectivement le bâton de nicotine offert. Mais si j’avais supposé pouvoir réfléchir tranquillement, je m’étais trompé !

Les maîtres-robots que les Martiens avaient laissés derrière eux, étaient encore là… et ils avaient un mot à dire !


CHAPITRE IX

Je tenais le codateur ouvert devant mes lèvres. Il était préférable d’utiliser ses fronts d’impulsions de commandement comme simple rayon hyperdim.

Cette fois-ci, Esprit-de-Vénus était l' « appareil » ; manifestement fort agité.

— Alerte Saghon, phase 1 ! me communiqua le maître-robot. L’utilisation de nouveaux systèmes de défense soumis à mon contrôle implique la suppression de mes programmations de sécurité et de tolérance, selon le plan de fuite « Marcar », identique à Okolar II que vous appelez Vénus. Vos ordres sont exécutés. Je fais justement appareiller tous les grands navires de combat de mes constructeurs, stationnés ici. Il s’agit de 53 super-cuirassés de classe Porcupa, du tout dernier modèle, et de 123 cuirassés de classe Marshu, également dernier modèle. Cela vous est-il utile ? Si oui, je demande d’autres instructions. Attention, à HC-9, habilité par quotient : Je ne suis pas autorisé à utiliser l’armement offensif des vaisseaux de combat.

Allison poussa un cri de joie. Je dus faire un effort moi aussi pour maîtriser ma réaction de soulagement.

— HC-9, exécuteur habilité par quotient, du testament de Saghoti, à Esprit-de-Vénus : Les 176 gros navires de combat sont suffisants. L’utilisation de l’armement n’est pas nécessaire. J’ai besoin des unités pour démonter ma puissance. Sais-tu que je suis obligé de me faire passer pour un souverain galactique appelé Tumadschin-Khan ?

Esprit-de-Vénus réagit promptement – et correctement !

— Votre intention est acceptée. Votre mise en scène est connue et considérée, après calcul, comme efficace. Vous devriez très vite avoir à votre disposition et voir directement mes unités. Acceptez-vous un vol supraluminique à l’intérieur du système solaire ? Les planètes extérieures en seront sans doute ébranlées. Mais le facteur séisme est faible.

— Fais-les appareiller immédiatement ! Nous prenons notre parti des séismes. Je veux pousser les Soghmoliens à un accord, le plus vite possible. Je veux la paix, leur retrait.

— Compris HC-9. Mes vaisseaux commmencent la plongée. Arrivée dans 11 minutes 7,0308 secondes, temps d’Okolar III. Terminé.

— Je crois rêver ! transmit Annibal. Hé, le grand, m’entends-tu encore ?

— Oui. Quelle est la situation sur le 1418 ? Désolé de vous avoir secoués de la sorte. J’espère qu’il n’y a pas eu de blessés graves ?

— Grâce à nos fauteuils anti-g, non. Les propulseurs fonctionnent à nouveau et les neutralisateurs de pesanteur aussi. Ici, une centaine de rats-robots vont et viennent mais vraisemblablement plus pour très longtemps.

— Comment cela ?

— L’ordinateur du poste central envoie d’étranges symboles. Zengert croit que nos stocks de pièces détachées sont épuisés. Les robots improvisent déjà. L’un d’eux est en train de souder trois micro-éléments juste devant mes pieds. Il doit être fou. Je… aïe !

Je perçus un cri de douleur télépathique. Annibal devait avoir posé ses pieds trop près de la flamme ultra-thermique d’un chalumeau plasmique martien. Les équipements en acier compound MA ne pouvaient être travaillés avec d’autres appareils de soudure.

— Rapproche-toi avec le 1418. Vol en formation. Préparez-vous pour la mascarade. Le cas échéant, je vous mettrai en circuit. Terminé.

Dogendal réclama de nouveau l’attention de tous. Il recevait l’émission lunaire par large rayon hypercom. Steamers se surpassait. Comment se faisait-il qu’il soit devenu scientifique et non comédien ?

Il se montra froid, impassible et quelque peu moqueur. Pour cela il n’avait pas besoin de faire d’efforts particuliers car cette attitude lui était naturelle.

— Amiral Testen-Faalogh, représentant autorisé et commandant en chef de la flotte de Sa Béatitude Tumadschin-Khan à l’intérieur du Système Solaire. J’appelle Cesst-Muhm, commandeur de l’escadre soghmolienne. Vous n’avez pas répondu à mes appels précédents et n’avez pas tenu compte des ordres que je vous avais adressés. Pourtant Faral-Maero, votre supérieur et chef de la base Noov vous avait ordonné de stopper votre vol de pénétration dans le domaine sous mon administration, et ce, via mon grand émetteur. J’ai compris que comme tous les primitifs vous ne reconnaissiez pas l’autorité de Faral-Maero parce que vous portiez vous aussi six pierres sur l’épaule. Je vous laisse réfléchir à votre décision à ce sujet mais je ne tolérerai pas votre attitude à mon égard. Vous devez obéir sans réserve à mes ordres exprimés à la demande de mon maître, Sa Béatitude Tumadschin-Khan. Sinon vous serez anéantis. M’entendez-vous ? Répondez !

A la manière dont l’appel était formulé, je compris que Cesst-Muhrn ne s’était toujours pas manifesté. Mais il devait avoir reçu les émissions précédentes de Steamers.

Cette fois-ci, le Soghmolien réagit différemment. Il apparut soudain sur les écrans.

— Ici, Cesst-Muhm, dit l’homme trapu, au large visage. J’accuse réception de votre discours, amiral Testen-Faalogh. Que voulez-vous ?

Steamers perdit soudain sa maîtrise de soi. Le rouge de la colère qui lui monta au visage n’était pas feint.

— Un plus grand respect, mon gaillard ! rugit-il. Vous n’avez pas à demander ce que je veux, vous avez à m’obéir ! Stoppez immédiatement ou nous vous volatilisons le reste de votre escadre. Vous n’avez apparemment pas encore compris qui était le maître ici.

— Vite, intervenez ! me pressa Anne, inquiète. Steamers ne peut plus dominer la situation. Il est à bout de nerfs.

Dogendal comprit mon signe. Ses commutations furent précises. Les grandes centrales électriques du Saghon rugirent. Il me fallait du courant ; beaucoup de courant de travail pour notre grand hyperémetteur.

La liaison avec la Lune réussit aussitôt par le faisceau dirigé en place. Il servait de conducteur de retour mais était alimenté énergétiquement par Zonta. C’était aussi l’une des techniques parfaites de Mars.

Nous établîmes directement le contact par faisceau dirigé avec les navires soghmoliens. Ainsi naquit une espèce de couplage triangulaire.

Anne me passa rapidement la cape sur les épaules tandis qu’Allison me posait le casque d’apparat sur la tête. Les antennes qui en sortaient faisaient un effet fantastique.

— Emission en cours, annonça Dogendal.

Je me vis surgir sur un écran de contrôle.

Ma position derrière le pupitre de commandes de la galerie était excellente. Elle révélait sans équivoque mon emplacement.

— Nous interrompons votre émission, amiral Testen-Faalogh. Je reviens précisément des Nuées du Mafteson et à ma grande surprise je vois que vous n’êtes pas parvenu à donner une leçon aux primitifs de Soghmol pour leur attitude offensante. Commando de garde « Satellite Okolar » : arrêter votre commandant incapable. Tuez-le ! Sur-le-champ !

Steamers cria. L’incompréhension écarquillait ses yeux à tel point qu’il paraissait être l’incarnation même de l’épouvante.

Heureusement, Reling comprit assez vite. Avec quelques gardes en uniforme fantaisiste, il sauta dans le champ de vision. Steamers fut arraché à son fauteuil.

Comment le Vieux réussit-il à simuler un tir radiant mortel sans blesser Steamers, je ne l’appris que plus tard. Le vieux renard avait eu plusieurs mannequins en réserve.

Le sifflement du tir radiant ne pouvait manquer d’être entendu. L’objet s’enflamma et se consuma.

— Ordre exécuté, Votre Béatitude ! déclara Reling avec une révérence.

— Je l’espère bien ! Je suis mécontent. Comment se fait-il qu’il me faille intervenir personnellement avec mon petit aviso pour montrer aux primitifs soghmoliens qui est le Maître de la Galaxie ? Je suis déjà en route vers ma base de Véga. Où se trouve l’amiral Baschtron avec son escadre offensive lourde ?

— Sur l’orbite solaire ordonnée, Votre Béatitude, répondit Reling, troublé.

Avait-il réellement peur pour sa tête ? Je le croyais presque.

— Envoyez l’ordre d’attaque immédiatement ! vociférai-je. Je ne veux voir ici aucun de ces imbéciles primitifs. Ils voyagent à bord de vieux astronefs martiens, des constructions dépassées, inaptes, qui ne peuvent même pas tenir tête à l’un de mes croiseurs-avisos ! Que s’imaginent ces créatures ? Comment peuvent-elles oser me retenir ? Des mets exquis en provenance de mondes étrangers m’attendent et refroidissent. L’amiral Baschtron doit… – je m’interrompis et regardai très vite ma montre. Mon Dieu… quand les vaisseaux de Vénus pourraient-ils arriver ici. Encore trois minutes environ ; si l’indication de temps était exacte ! –… être ici dans trois minutes, temps d’Okolar. Avec seulement des navires lourds. Les petites unités restent sur l’orbite solaire. Exécution !

Quelques minutes plus tard, l’univers parut éclater.

Nous ignorions que cent soixante-seize gros astronefs sortant en même temps de l’hyperespace pouvaient provoquer, comme des transmetteurs, un flux de recristallisation. Comment aurions-nous pu le savoir, d’ailleurs ? Nous n’avions encore jamais vécu cela.

Les géants de Mars jaillirent de l’hyperespace avec un grondement de tonnerre, pénétrant dans le continuum normal à presque la moitié de la vitesse luminique.

Ils furent là, tout naturellement.

Ce secteur de l’espace grouilla soudain de vaisseaux géants de classes Porcupa et Marshu.

Le dispositif de recensement des types réagit aussitôt. Les indications prouvèrent que Esprit-de-Vénus avait mis en route les produits les plus modernes que Mars ait sorti de sa monstrueuse machinerie de guerre vers la fin du conflit. C’étaient là d’autres constructions que les types anciens des Soghmoliens. Pour eux nous n’aurions pas été dangereux, même avec nos canons CS, car ils possédaient des écrans protecteurs d’une puissance défensive multiple.

Naru Kenonewe avait établi avec Dogendal et Nishimura une connexion éclair. Connu des Soghmoliens comme l’amiral Baschtron, il devait en jouer le rôle maintenant. Il était soi-disant arrivé en trois minutes avec une partie de son escadre, comme on le lui avait ordonné. Il avait aussi franchi, en passant, la « faible » distance du soleil à l’orbite de Pluton.

Il se manifesta par intercom. L’émission était branchée sur notre trace hyperdim et pouvait donc être vue aussi bien sur la lune que chez les Soghmoliens.

— Amiral Baschtron, Votre Béatitude, dit-il. Je le vis devant moi sur les écrans de contrôle. Je suis paré à tirer. Votre Béatitude a-t-elle des ordres ? Je n’ai été qu’insuffisamment informé par la base lunaire d’Okolar.

J’allais justement ordonner de faire éliminer Reling, à cause de son échec, quand il se produisit une chose qui me fit presque m’évanouir.

Entre les images de l’hyper-émission, une autre image sortit. Elle devait être envoyée avec une puissance d’émission énorme, sinon en aucun cas elle n’aurait pu se superposer à notre émission en cours.

Qui donc s’interposait par radio ?

Allison poussa un puissant juron puis alla se mettre hors de portée des caméras.

L’image interférente devint plus nette. Finalement j’aperçus la tête d’un vieil homme avec de longs cheveux blancs. Dans le visage relativement petit dominaient de grands yeux intelligents.

Il portait l’uniforme de combat de Mars, et, par-dessus, une courte cape. Quand il se mit à parler on eut l’impression que la voix venait de l’Au-delà.

— Amiral Saghon, commandant en chef de Mars, plénipotentiaire des notables et des hauts dirigeants. Je m’adresse aux représentants du peuple soghmolien issus de malheureux qui durent s’enfuir à mon époque. J’ordonne l’unité dans ces événements destructeurs. Tumadschin-Khan, mon héritier, est prié de renoncer à sa vengeance et de laisser la vie. Les Soghmoliens sont mis en demeure de stopper immédiatement, de demander la clémence de mon successeur et de retourner vers leur planète-mère. Si mes désirs n’étaient pas comblés, les grands robots de défense du système ont l’ordre d’anéantir sans pitié les envahisseurs, qu’ils soient d’origine martienne ou non.

Le vieillard leva la main avec majesté. L’image disparut aussi lentement qu’elle était venue.

Effaré, je regardai Anne Burner. Elle se mordit la main pour ne pas crier.

Avant qu’elle n’ait pu m’expliquer si cette émission avait été imaginée par quelqu’un de l’état-major de crise ou si c’était vraiment le fantôme du commandant en chef de Mars qui s’était manifesté, nos appareils hypercom craquèrent.

Esprit-de-Vénus se manifesta par son symbole. Au lieu d’une explication sur les étranges événements, les écrans commencèrent à changer de couleur. Sur le fond bleu apparut en lettres lumineuses rouges le paraphe : « Incarnation illégale ».

Ce que signifiaient ces mots dans leur sens profond, nous l’apprîmes aussitôt.

Dogendal poussa un cri d’horreur.

La flotte de démonstration du commandeur de Vénus qui était apparue sur les écrans normaux, appareillait et s’éloignait de la position où elle s’était installée.

Les vaisseaux, de plus en plus rapides, devinrent de plus en plus petits.

— Ils décampent ! s’écria Allison, hors de lui. Mon Dieu… ils nous laissent tomber ! Konnat…

Je devinais ce que cela signifiait. Quelqu’un avait tellement véxé ou humilié Esprit-de-Vénus dans ses sentiments les plus sacrés, à savoir ses vieilles programmations, que le Grand Robot devait retirer ses unités.

— Qui était-ce ? vociférai-je. Je m’adresse à tous, également à l’équipe lunaire : Quel est le crétin qui a joué le rôle de Saghon ? Qui… ?

— Je… c’est moi ! dit la voix d’Annibal mais cette fois-ci par hypercom. Par le diable, cela a été enregistré dans les studios lunaires il y a des semaines. Cela faisait partie des plans d’esquive de Reling. Si plus rien ne marchait, Saghon devait entrer en jeu.

— Formidable ! Magnifique, messieurs les héros ! criai-je avec un rire hystérique. Au moment de la réussite, voici Saghon ! On devrait vous jeter dans la Galaxie et vous y laisser dix ans pour réfléchir à votre éclair de génie ! Comment se faisait-il que je n’aie pas été informé ? Reling, disparaissez de l’écran ou je vous saute à la gorge ! Ordre alpha : coupez l’émission lunaire. Si l’on peut encore sauver quelque chose, ce sera à partir d’ici. Laissez votre hyper-rayon en place, imbéciles !

Ensuite, je passai ma rage sur Dogendal et d’autres innocents. Ce fut efficace. Juste une minute après l’appareillage des impressionnants vaisseaux de Vénus, la liaison avec la nef capitane soghmolienne éait établie.

Je m’étais ressaisi. Ma première impression fut que Cesst-Muhm avait perdu toute assurance. Deux officiers de haut rang se tenaient à droite et à gauche de lui. Ils étaient émus, chose rare chez les Soghmo-liens !

— Tumadschin-Khan aux primitifs de Soghmol : Vous avez entendu l’exigence de mon honorable protecteur. J’exécute ses désirs, du moins tant que vous réagirez. J’ai retiré ma 62e escadre offensive commandée par l’amiral Baschtron. Elle sera ici en quelques minutes si vous ne vous soumettez pas. Immédiatement…

Une surprise suivit l’autre. Avant que j’aie pu enregistrer le succès de mes paroles désespérées, une chose elle aussi imprévisible se produisit.

L’officier se trouvant à gauche du commandeur soghmolien sortit de son ceinturon un radiant martien. L’autre officier poussa le commandant en arrière. Puis un tir retentit.

Cesst-Muhm périt dans le flamboiement d’une décharge énergétique. L’officier – il portait cinq pierres indicatrices de rang sur la poitrine – s’écria, fort agité :

— Pitié, Votre Béatitude, nous sommes prêts à tout ! Le commandant qui convoitait le pouvoir vient d’être abattu. Votre Béatitude l’a certainement vu. Nous nous soumettons à vos ordres et demandons votre indulgence. Nul ne se doutait que ce système appartenait à un Puissant.

Je n’en crus pas mes oreilles. C’étaient là des paroles mélodramatiques comme nous n’aurions pu en imaginer de meilleures. Le Soghmolien était-il sérieux ?

— Ton nom ?

— Corhl-Tazu, Votre Béatitude.

— A vrai dire, je devrais vous anéantir. Remerciez Saghon. J’userai de clémence. Abandonnez aussitôt vos navires. Les équipages monteront à bord de votre nef capitane. Les unités abandonnées, d’ailleurs inutilisables en raison de leur vétusté, doivent être minées avant l’évacuation. Dès que vos hommes auront été embarqués, vous appareillerez immédiatement, cap sur Soghmol. Ensuite vous ferez exploser les témoins de votre impudence. Si jamais vous osez croiser encore une fois mon chemin, j’actionnerai les circuits d’auto-destruction aussi bien de Soghmol que de Noov, et transformerai ces planètes en soleils. Je ne vous accorde pas la faveur de rejoindre les rangs de mes peuples-sujets. Je vous laisse seuls. Ce sera une assez grande punition. Répétez mes ordres !

Il réagit vivement et selon mes désirs. Quand il disparut enfin de l’écran, j’avais le front trempé d’une sueur d’angoisse.

Sans un mot, Anne me glissa une cigarette entre les lèvres.

— Savez-vous ce qu’est l’arrogance ? L’arrogance c’est refuser à une grande puissance galactique l’autorisation de lécher les bottes de l’humanité. Bon, j’espère que vous allez maintenant reprendre vos esprits, Votre Béatitude. Les astronefs du Cerveau de Vénus ont disparu et les Soghmoliens commencent à évacuer leurs cuirassés et croiseurs Kashat. C’est incroyable !

*

**

Par prudence, nous nous étions retirés à 30 millions de kilomètres. Toutefois le soleil atomique prit une telle ampleur que nous craignîmes d’être happés par lui.

Quarante et un navires de combat martiens, merveilles de la technique, valant d’innombrables milliards de ducats européens, périrent dans le souffle incandescent des forces nucléaires. Sur l’orbite de Plu ton, une nouvelle étoile était née.

Le dernier navire de l’escadre se trouvait déjà très loin dans les profondeurs du vide spatial. Nous le suivîmes avec nos hyper-palpeurs jusqu’au moment où il amorça une manœuvre à vitesse supraluminique et disparut.

Il s’agissait d’un astronef Porcupa mais il devait être archicomble. D’après notre estimation, il avait dû embarquer quelque 20.000 hommes.

Avant d’appareiller, Corhl-Tazu, le nouveau commandeur devenu incroyablement servile, avait lui-même déclenché l’impulsion de destruction.

En outre il avait accepté mon ordre de laisser désormais les Barstruliens en paix. Les Soghmoliens se garderaient vraisemblablement d’attaquer encore une fois le peuple des Pacifistes placé sous la protection de Tumadschin-Khan.

Le contact avec l’astronef barstrulien avait réussi. Je reçus des ovations et aussi la promesse qu’on nous aiderait dans tous les domaines.

J’avais toutes les raisons d’exulter, mais je ne le pouvais pas. En pensée, je voyais toujours brûler les quatre soleils atomiques provoqués par mon tir CS.

Annibal ne se manifestait plus. Pour avoir incarné Saghon, il s’était entendu dire des choses désagréables !

Allison et Anne Burner m’accompagnèrent vers la cabine de l’ancien commandant martien.

Elle était spacieuse, mais la couchette était beaucoup trop petite. On m’avait donc installé un lit pneumatique contre la paroi du fond.

— Ils ne reviendront pas, général, dit Allison en tentant de détourner le cours de mes idées. Ils n’ont plus de navires ! Nous savons par notre contact avec la base de Noov que Cesst-Muhm était parti avec tout ce qui pouvait somme toute voler. Ne baissez pas la tête maintenant ! Cela n’aurait guère pu mieux se passer. Vous avez réussi à chasser un adversaire supérieur, avec les armes de l’esprit.

— Vous devrez vous rappeler vos sages paroles quand les prochaines créatures intelligentes sortiront de l’espace. Où donc pensez-vous que les émissions de Zonta aient été reçues ? Je vous promets une chose, Framus : j’en ai ras-le-bol de ce Tumadschin-Khan ! Puis-je maintenant dormir une heure ? Vous allez rire, mais je dois avouer que je ne suis qu’un homme tout à fait normal.
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